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Au Collectif de Vice Versa, 
Pour que votre magazine 

poursuive son éclatante pré-
sence sur le tissu social, je 
m'empresse de renouvel 1er 
mon abonnement. 
Qu'il me soit permis, par la 
pi «sente, de vous adresser 
des félicitations à l'endroil 
de deux initiatives qui ont 
vu le jour en 84: votre parti­
cipation au colloque «L'Ita­
lie: le philosophe et le gen­
darme» ainsi que l'annonce 

de collaborateurs!uiies) ex­
té r ieures ) pour les pro­
chains numéros. Une ques­
tion continue cependant à 
hanter mon espri t : votre 
collectif a-t-il songea laisser 
place à un «espace libre» 
pour commenter, dise nier 
soit ses articles antérieurs. 
soit des observations de na­
ture «transculturelle»? 
Un lecteur assidu 

Pierre Boucher, Montréal 

Photo de la couverture: Robert Frechette 

Aux collaborateurs de Vice Versa 
Les articles des collaborateurs devront présenter 
les caractéristiques suivantes 
1 ) Chaque article ne devra pas excéder les 1500 
mots 
2 ) Deux copies de l'article sont requises portant le 
nom de l'auteur, son adresse ainsi que son numéro 
de téléphone. 
3) Pour les recensions de livres, (1000 mots), 
devront apparaître en haut de la première page 
l'auteur, le titre, l'éditeur (avec la ville et l'année) 
le nombre de pages ainsi que le prix. 
4) Les textes, dessins, et photographies seront 
restitués à ceux qui se déplaceront pour les 
récupérer. 

André Leroux à Hollywood avec Janet Leigh 

Se souvenir d'André Leroux 

S on dernier texte, destiné au numéro d'octobre-novembre de ViceVersa, n'a jamais été reçu. André 
Leroux est mort le 13 décembre 1984 à l'âge de 37 ans. Il nous avait parlé d'un article sur Martin 
Scorsese, peut être un interview. Mais la maladie l'a englouti. La phase terminale lut foudroyante à 

un point tel que cela nous a bouleversé. 
André je l'ai à peine connu. Ce qui m'a (rappé chez lui dès le début, a été la manière de nous rencontrer, 

je veux dire la spontanéité avec laquelle il a choisi de collaborer au premier numéro de Vice Versa, alors que 
lui. même émigré aux États-Unis, conservait une solide réputation comme critique de cinéma. Il y avait 
donc, d'un côté, le magazine qui naissait avec la simple idée d'être différent, transculturel : en proposant une 
alternative non spécialisée, sans ligne forte à la fixité d'une culture nationale et linguistique. Et de l'autre il y 
avait André, un homme intelligent, un journaliste passionné et compétant, un écrivain sensible. 

Donc André devint sur le champ notre correspondant à New York. Fasciné par le monstre américain il y 
avait déménagé depuis longtemps comme d'autres intellectuels québécois de sa génération. C'est de là qu'il 
nous envoyait ses captures. Des entrevues où il réussissait à adhérer admirablement à son objet tout en 
gardant une distance critique. Vice Versa a publié trois de ses interviews, avec Arthur Penn, Christian 
Blackwood, Robert Van Ackeren. Pour ce dernier auteur André avait écrit une introduction particulièrement 
riche, un petit essai remarquable. De lui donc, il nous reste quelques dizaines de pages et, sur le plan 
personnel, des breves et intenses rencontres pendant l'année et demie qu'a duré notre collaboration. Il nous 
reste aussi quelques conversations téléphoniques de l'hôpital. Sa voix nous parvenait affaiblie, entamée par 
la souffrance. Avoir rencontré André a été significatif pour nous, se souvenir de lui indispensable. 

Lamberto Tassinari 

UNE RENCONTRE 

Capezio à travers 
la danse 

Vice Versa à travers 
les mots 

Capezio 
l'Art qui danse 



Ce numéro 

L
a majeure part ie de ce numéro est consacrée à la 
I nidi H .H ii m des actes du colloque Écrire la différence sur 
la littérature des minorités au Québec qui s'est tenu à 
Montréal le 8 février dernier. La décision de les rendre 
publ iques part de notre conviction que, ce qui a été 
discuté durant cette rencontre concerne, d'une façon ou 
d'une autre chacun de nous. C'est pourquoi nous avons 
jugé opportun d'élargir les bases de cette discussion en 

faisant intervenir d'autres voix sur Vécriture et la différence et les 
thèmes qui lui sont proches à savoir l 'écriture et migrat ion, 
minorités et identité, l 'ethnicilé.. . Le contenu de ce colloque, 
implique non seulement chaque immigrant mais aussi l'écrivain 
minor i ta i re ou non sans oubl ier , bien sûr, le lecteur, ul t ime 
destinataire de l'oeuvre écrite. 

En relançant la discussion à l ' intérieur de ses pages. Vice 
Versa ajoute un point d'interrogation au titre originel du colloque 
et ouvre le débat publ iquement avec un premier texte sur la 
différence. Pour le reste, nous comptons sur vos interventions pour 
alimenter ce débat qui s'annonce déjà riche de réflexions et de 
découvertes. 

Mais cela n'est pas tout; deux autres nouvelles sont encore à 
souligner. Vice Versa finalement commence à sourire et même à 
rire. La revue le fait par l'entremise de la plume incisive d'un 
collaborateur d'exception: Vittorio. Dorénavant le lecteur pourra 
retrouver les fameuses bandes dessinées dans chaque numéro de 
Vice Versa. B.D. italiennes il va de soi: puisque brusquement 
l'homoncule-satyre-artiste avec lequel depuis longtemps Vittorio 
s'était fait connaî t re ici et ai l leurs, s'est mis soudain à parler 
italien, une langue cependant que le lecteur de langue française 
pourra facilement comprendre. L 'aut re nouveauté concerne 
Claude Beausoleil, poète, éditeur et lecteur sensible et attentif. À 
partir de ce numéro, Claude rendra compte de la production des 
poètes québécois contemporains dans sa chronique intitulée Les 
livres parlent. 

Questo numéro 

B
uona parte di questo numéro è dedicata alla pubblica-
zione degli Atti di Écrire la différence, Colloquio sut ta 
letteratura délie minorante nel Québec, tenutosi a 
Montréal l'8 febbraio scorso. La decisionedi renderli 
pubblici è originata dalla convinzione che quello che è 
stato detto durante il Colloquio riguardi, in un modo o 
in un altro, ciascuno di noi e dall'esigenza dunque di 
allargare la base délia discussione, facendo intervenire 

altre voci su scrittura e differenza e sui terni connessi di letteratura 
e migrazione, minoranze e identité, sull' etnicità. Quello di cui si è 
parlato coinvolge infatti ogni immigrante, ossia chiunque ha 
radici altrove ma vive e comunica qui; e ogni scrittore, minoritario 
o no che sia; infine certo ogni lettore a cui chi scrive destina pur 
sempre la propria opera. 

Nel ri lanciare la discussione sulle sue pagine, ViceVersa 
aggiunge un punto interrogativo al titolo originale del Colloquio 
e âpre da ora il d ibat t i to pubbl icando un pr imo testo sulla 
differenza. Per il resto contiamo sui vostri intervenu per dar vita a 
un dibattito ampio e ricco di prospettive. Ma ci sono altre due 
novità di rilievo. 

Finalmente ViceVersa comincia a sorridere e anche a ridere. 
Lo fa attraverso la mania incisiva di un collaborator d'eccezione, 
Vittorio. D'ora in avanti i suoi fumetti compariranno su ogni 
numéro di ViceVersa. Fumetti italiani; perché improvvisamenie 
I 'omino-bambino-satiro-artista con cui da tempo Vittorio si é 
imposto al l 'a t tenzione internazionale, si è messo a parlare 
italiano. 

L'altro appuntamento é con Claude Beausoleil poeta, editore, 
lettore sensibile e acuto. Claude leggerà a cominciare da questo 
numéro, poeti québécois contemporanei in una sua cronaca 
intitolata Les livres parlent. 

This issue » good number of the articles contained in this issue is 
made up of the proceedings of the conference «Écrire la 
différence», held in Montreal last February, and dealing 
with the literature of Quebec's minorities. We are glad to 
make this material available to our readers, as we are 
convinced that what was said at that conference concerns 
each one of us, in one way or another. We do so also as a 
way of enlarging the discussion started at that conference,-

on such related themes as literature and migration, minorities and 
identity, and ethnicity. What was said there concerns every 
immigrant whose roots are elsewhere but who lives and communi­
cates here. It also concerns every writer regardless of his/her ethnic 
origin, and of course every reader to whom ultimately one's own 
work is addressed. 

We open our pages to this discussion by adding a question 
mark to the original conference title, and by publishing Pierre 
Bertrand's reflections on difference. We count therefore on your 
contributions in order to generate a lively and rich debate. We call 
your attention also to two other important items: 

Finally ViceVersa starts smiling and even laughing. We owe it 
to the incisive pencil of an exceptional contributor — Vittorio. 
Beginning with this issue, his cartoons will appear regularly on 
ViceVersa. Italian comics? Yes, for the little man-child-satirist-ar­
tist through whom Vittorio has gained international acclaim has 
started speaking Italian. 

The other rendez-vous is with Claude Beausoleil. a poet and 
editor whose sharpness and sensibility are well known. Claude 
will cover regularly contemporary Québec poetry in a column by 
the title Les livres parlent. O 
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Entretien avec 
John Rea, musicien 

0) 

CO 

4 

L a u r e n c e C o h e n 

a musique? De véritables tableaux 
sonores, des jeux de structures, de 
formes. Allant de l'Opéra à la musi­
que électroacoustique, son œuvre 
présente une grande variété. Selon 
lui, c'est avec la musique de chambre, 

et la musique orchestrale que son message passe le mieux. 
Avec «Com-possession», il réussit la gageure de créer une 
tarentelle au 20e siècle. C'est jusqu'à présent son unique 
incartade dans son passé —dans cette Italie du Sud, Terre 
de ses origines.«Lorsque j'ai écrit cette pièce, dit-il, j'ai 
compris cette citation de Cocteau: Un poète, plus il chante, 
plus il chante dans son arbre généalogique..? Imagier 
sonore, il s'inspire souvent d'oeuvres picturales: Hommage à 
Vasarely en 1977 — œuvre optico-cinétique où le cadre 
topologique des instruments fait allusion à celui des œuvres 
de Vasarely; «Treppenmusik» en 1982 — faisant référence 
à ces escaliers paradoxaux sans origine ni fin et autres 
montages étranges de Escher, en dehors de notre logique 
euclidienne où le temps développe sa propre consonnance; 
et récemment, un quintet sur deux tableaux de Peter 
Sedgley — sur le même rythme (cycle de 4 minutes) 
d'objets cinétiques bâtis avec des miroirs, des filtres et 
projections de lumière, produisant un mouvement de 
va-et-vient comme un mouvement perpétuel. Il joue souvent 
avec les mots (palindromes dans «Prologue, scène & 
mouvement»; répétitions dans la série d'Anaphora), 
superpose paroles et sons dans un opéra parlé ( Le petit livre 
des Ravalet). Parfois ses thèmes ont des évocations 
mythiques (The Prisoner Play —The Days — La dernière 
Sirène); d'autres fois encore, ils reflètent un certain 
orientalisme. De ses voyages en Asie (Indonésie, Japon, 
Chine), il en a retenu une certaine approche qu'il nous 
transmet par exemple dans «Mediator», qu'il définit 
lui-même comme une tentative de communication amicale 
entre les instruments musicaux de notre tradition et certains 
sons et gestes des musiques de l'Extrême-Orient, ou encore 
dans «Reception & Offering Music» où à travers le contexte 
de la musique traditionnelle tibétaine, il rend hommage par 
des citations musicales de Malher, Bach et autres à ses 
prédécesseurs — comme à des bouddhas dont l'influence l'a 
guidé le long de son cheminement individuel. Ces citations 
musicales, on les retrouve ailleurs dans son œuvre 
(Treppenmusik, La dernière Sirène) comme des clins d'œil, 
comme des carrefours où se croisent présent et passé. Ses 
superpositions (de musique jouée, enregistrée et réentendue 
en superposition à la suite de l'exécution) font appel à une 
même démarche de dépassement, de fascination magique, 
d'étirement et de compression du temps à travers laquelle se 
développe son œuvre. 

J.Rea est né à Toronto le 11 janviei 191-1. Après avoii étudié la composition au Canada ei aux 
Étals-Unis, il fonde à Montréal, en 1978, en collaboration ave< Claude Vivier, José Evangelism et 
Lorraine Vaillancoun «Les Événements du Neuf», société musicale qui participe à l'exécution des 
oeuvres de musique contemporaine et à l'expression des différentes tendant es de la «Musique 
nouvelle», l-i même année, il participe à la fondation d'une aune société musicale: «Traditions 
Musicales du Monde», qui s'ingénie à faire connaître au publie montréalais, la musique 
non-occidentale pat des conférences, concerts ei spe« tacles variés. Il enseigne la théorie et la 
(omposiiion à l'Université Me Gill depuis I97.'i. On peut également ajouter à cette longue liste la 
réalisation du catalogue des An hives Julius Schloss en I97H à l'Université Mr Gill, la publie .iiiiiii de 
plusieurs aiiic les sut la musique contemporaine, ses activités de conférencier ci sa participation au 
conseil d'Administration de la S.M.CQ. depuis 19K2. 

Q. : Vous ("les. un des 
membres fondateurs des 
«Evénements du 9». Dans 
quelle optique lu société 
a-i-cllc été crée? 

R. : Les « Événements du 
9» ont été fondés il y a main-
lenani sept ans. Celle société 
avail au départ et a toujours 
l 'idée de fuite éclater les 
tacites: sans ("lie un gesle 
révolutionnaire, elle a pour 
l)Ut d'uidet les s|M'ctalents ù 
réaliser, ù apprécier, à 
connaître duvuntage des 

perspectives loui-à-lait dif­
férentes. 

Le mot-clef, c'est ce moi 
« p e r s p e c t i v e » : Écou te r , 
regarder, considérer un objet 
d'art sous un autre angle. 
Cela entraîne souvent la 
redécouverte d 'un objet 
sonore ou visuel qu'on pen­
sait épuisé ou vide... C'est 
sans doute notre contribu­
tion esthétique au vingtième 
siècle. 

Picasso a peint au début 
du siècle ces tableaux qui 

ont apparemment plusieurs 
points de fuite; c'est peut-
être la même démarche de 
notre esprit d'écouter avec 
plusieurs points de fuite... 

Ça aide l 'appréciation et 
augmente — si je peux dire 
— le plaisit esthétique. 

Q. : Le lieu de représenta­
tion change uvec chaque 
événement. 

R.: Oui, cela aide la per­
ception. Lorsque le lieu 
change, le contexte envi­
ronnant change et par 



•llllllll 

De temps en temps si un compositeur a de la chance il peut 
composer une musique qui va voyager. Mais en général, sa 
musique reste attachée à l'environnement local, donc c'est 
une espèce de musique artisanale... 

conséquent, les perspectives 
visuelles et acoustiques. Au 
lieu de se trouver dans une 
salle à l'italienne, on esi au 
milieu, ou à côlé de la M ènc 
ou à côté du lieu où se 
déroule la geste théâtrale, 
l'objet visuel ou la geste 
sonore... 

Q. :D'une écoute un peu 
plus mondiale où l'on fait 
sauter les barrières géogra­
phiques? 

R.: Ça dépend : chaque 
ton* en a sa propre inspira­
tion. Il y a quatre ans. on a 
présenté la musique des 
compositeurs des Événe­
ments du 9 — Vivier, Evan­
gelism el moi-même. 

Ce concert s ' in t i tulai t 
«Carnets de Voyage» — 
Notre musique ayant subi 
des influences non-occiden­
tales, on avait invité les 
auditeurs à partir d'exem­
ples sonores, de textes, à 
faire les mêmes voyages, un 
peu abrégés, à nous suivre 
un peu dans notre démarche 
et à trouver le pourquoi de 
nos décisions d'aller ici plu­
tôt que là, dans notre par­
cours esthétique ou dans le 
monde. 

Les music iens doivent 
travailler avec les nationali­
tés des sons, c'est un fait 
réel! Pourquoi la musique 
sonne comme ça? Notre mu­
sique expl iquai t d 'autres 
musiques (javanaise, japo­
naise ou chinoise) non pas 
comme point de départ, 
mais plutôt comme point de 
référence pour les auditeurs. 

Kh bien, ce sont des pers­
pectives qui se croisent, se 
joignent dans notre musi­
que ou dans l'événement. El 
depuis, tous nos concerts 
ont quelque chose de sem­
blable. 

Q. : Peut-on parler de 
musique montréalaise ou 
lorontoise? 

R.: II y a des ...je vais uti­
liser un mol anglais: II y a 
des «feelings», vraiment des 
«feelings» différents, dans la 
musique, dans la façon de 
l ' interpréter, de vouloir 
communiquer un élai d'es­
pr i t si d i f f é r en t ! c 'est 
incroyable: Montréal et 
Toron to , diffèrent autant 
que deux pays distincts! 

Mais il faut distinguer 
entre l'existence de musi­
ques locales et d'une musi­
que qui essaye de déborder 
la localité, une musique 
avec une tension esthétique 
qui peut être appréciée 
ailleurs. 

Par exemple, des pièces de 
Vivier ont cette composante 
et sont appréciées ailleurs. 
Alors que bien des musi­
ciens à Toronto ou à Mont­
réal composent une musi­
que dominée par les circons­
tances locales, ce qui en 
empêche l ' interprétat ion 
ailleurs! 

C'est peut-être comme ces 
vins qui ne voyagent pas! Ce 
n'est pas moi qui l'invente: 

des philosophes et des esthé-
ii< iens s'accordent pour dire 
que tous les arts sont des arts 
locaux. 

Que (e soil l'an li« al de 
l'ai is. de Bei lin. de Londres, 
de Rome, (le Milan, de Mont* 
réal, de Toronto, de Van-
( ouvci, de San Frani is( o, 
etc. La musique qui se fait à 
New York ne se lail pas ail-
leurs el ainsi (le suite. 

On pourra il qualifier les 
( omposileurs de notre épo­
que cl ai t isans: Ce ne sont 
pas des artistes; ils font du 
travail artisanal parce qu'ils 
restent sui place. Musique 
locale ici el là. un |>eu 
comme les traditions locales 
des dentellières ou des or­
chestres de- gamelan. 

Et par opposi t ion, il 
existe ce qu'on pourrait ap­
peler «musique internatio­
nale»: La musique de Mo-
zari esi l'exemple même de 
musique internationale, un 
peu influencée par la musi­
que italienne, pai la musi­
que française, et par la suite, 
par la musique allemande. 

El lui-même voyageai! 
sans cesse. De nos jours 
aussi, de grands composi­
teurs comme Berio, Stock-
hausen se promènent. Si on 
n'a pas l'occasion de voya­
ger, même un petit peu, on 
reste isolé; et pour un 
artiste, c'est risqué de deve­
nir sclérosé par son milieu. 

Voyager est presque né­
cessaire. Au 19< siècle aussi, 
les compositeurs anglais de­
vaient aller en Allemagne 
ou les français en Italie; les 
hollandais parlaient en Ita­
lie pour mieux connaître 
l'art classique de la Renais­
sance. De nos jours , c'esl 
plutôt le monde!... 

Q. : Dans la mesure où 
vous avez donné des concerts 
en Allemagne et ailleurs, 
vous considérez-vous comme 
un compositeur de musique 
internationale? 

R. : Si je parle de mon cas, 
je ne veux pas dire que je 
suis un compositeur inter­
national, mais j 'ai eu des 
occasions de présenter cer­
taines de mes œuvres en 
Allemagne; des amis ont 
interprété ma musique à 
Paris, d'autres à Budapest 
même! 

Est-ce que ma musique est 
internationale pour autant? 
je ne sais pas — j 'ai composé 
quelques pièces qui ont 
voyagé et d'autres pas. 

Et je ne veux pas non plus 
que ces autres pièces voya­
gent car elles ne possèdent 
pas cette qualité, cette den­
s i t é , ce t te t e n s i o n q u i 
seraient nécessaire à leur 
appréciation par un public 
allemand, français, italien 
ou autre. 

Q. : Et au niveau de la 
nouvelle génération? Vous 
enseignez à l 'Université 
McGill... 

R. : C'est une très bonne 
question, parce qu'aujour­

d'hui. la musique change de 
jours en jours. C'est incroya­
ble. Avec l'informatique, on 
produit une musique, une 
famille de sonorités que l'on 
peut reconnaître très faci­
lement. 

Et bien, ces jeunes de 18 à 
20 ans suivent des cours et 
six mois après, ils possèdent 
des outils avec lesquels est 
produite une musique que 
l 'on p o u r r a i t i m a g i n e r 
froide et stérile. 

Mais non, ce n'est pas du 
lout vrai: ils ont trouvé des 
moyens de manipuler les 
clefs de ces écrans cathodi­
ques pour réaliser, pour 
composer, pour créer une 
musique assez tactile, assez 
sensuelle, assez substantielle! 

Ce nVsi pas une musique 
î edict e liée, ni abstrait, ( ai 
les jeunes n'aiment plus 
( c i t e m u s i q u e un peu 
«weird», unpen extraterres­
tre: ils veulent plutôt com-
posci une musique lerre-à-
terre. 

Je nie demande si c "est 
l ' influence de la musique 
populaire cpii pousse les 
jeunes à composer une mu­
sique plus sensuelle qu'in-
icllcc nielle — je ne partage-
pas celle clic hotomie entre la 
sensualité el l'intellect, c'esl 
une espèce d'argument lie tif 
chci aux jeunes, l 'ne musi­
que bien c omposée peut être 
à la lois intellectuelle el très 
sensuelle. 

Il y a 15-20 ans, il semblait 
y avoir cette dichotomie 
entre la musique très stérile. 
intellectuelle, et la musique 
s e n s u e l l e , r o m a n t i q u e . 
Maintenant, ces cadres aussi 

sont éclatés, menant à une 
confusion presque totale. 
C'est parce que les catégo­
ries esthétiques sont presque 
cassées de l'autre, l'absence 
du pouvoir esthétique. 

Ils ont une plus grande 
libellé: à la limite, leui pro­
blème. c'est de trop plein de 
liberté: un commanditaire 
demande à un jeune compo-
siieiu une création; alors, le 
c omposi leur de s'enquérir: 
ne sais pas; de quelel durée? 
— je ne sais pas; avec quels 
instruments? — je ne sais 
pas: sut quel sujet? — Je ne 
sais pas. 

Vous point / faire n'iin-
potic quoi! C'esl stressant! 
Depuis presque vingt ans. il 
y a eu de la ree lieu lie. beau-
c oup de icc lieu lie. et encore 
de la recherche en technolo­
gie; et voilà ciue peu à peu le 
Youloh communique] re-
vieni dans la pensée de l'ar­
tiste et il ( heu Ile à quoi se 
îclici coniine cache esthéti­
que ou poétique. C'est en ce 
sens que je dis que l'avenu 
esi nés prometteur!... 

Q. : ,\ qui s'adresse la mu­
sique contemporaine: à tous 
ou à qui? 

R. : En fait, c'est la ques­
tion. Récemment, se dérou­
lait pour la première fois à 
Montréal, un festival de 
m u s i q u e c o n t e m p o r a i n e 
s ' in i i tu lant : «La Société 
I n t e r n a t i o n a l e p o u r la 
Musique Contemporaine», 
la S.I.M.C Cette société a été 
fondée en 1922. 

S o i x a n t e - d e u x a n s de 
musique et de promotion de 
la musique contemporaine. 

En 1922, la réponse à cette 
question aurait été: Eh bien, 
pour nous, les compositeurs 
ou encore pour nous les 
musiciens ou pour nous, les 
amateurs de musique (mais 
une classe très spécifique de 
public très averti). 

Mais depuis c es soixante 
ans. tout est changé, surtout 
depuis la Deuxième Guerre 
mondiale: les cadres soin 
déboulés ei la musique se 
trouve partout. Les caiégo-
î ies ne se distinguent plus 
comme auparavant: elles se 
superposent. 

On opposait la musique 
de concert dite «sérieuse» et 
la musique de variété. La 
distance entre les deux éiait 
une vaste mer, un océan... 
Mais en fail, de nos jours, 
des compositeurs «sérieux» 
composent également de la 
musique populaire, et des 
compositeurs de «rock» ou 
de musique «punk» propo­
sent une musique selon moi 
assez savante, assez sérieuse 
ou assez lourde de contenu 
soit phi losophique, soit 
sonore. 

Il me semble que les 
cadres ne sont plus rigides 
comme auparavant. Depuis 
ces dix dernières années, ces 
deux champs se croisent. 
C'est une espèce de «no-
man's land». Pour donner 
un exemple: un jour, par 
hasard, je cherchais un poste 
à la radio, et voilà qu'un 
p r é s e n t a t e u r a n n o n c e : 
«Let's go crazy» de Prince, 
le hit de ce mois. 

Il a commencé à chanter: 
un pelii côlé punk, un petit 
côté rock-and-roll, un peu 



comme Mickael Jackson, un 
peu différent; c'était très 
rythmé. Tout à coup, la re­
prise de la mélodie vient 
avec une autre orchestration 
et il crie: Let's go crazy — ei 
le gars qu a composé cette 
pièce, l'arrangeur, je ne sais 
pas qui, pour décrire l'état 
d'esprit de la folie, a compo­
sé deux minutes à ce qu'il 
m'a semblé, de musique de 
Schonberg, une musique 
dite sérieuse. 

Était-ce un effet sonore, 
anecdotique, ou humoristi­
que? En tout cas, les jeunes 
acheteurs apprécieront la 
musique de Schoënberg, de 
Boule/., de Stockhausen, re­
composée à l'intérieur d'une 
pièce de Prince. D'après 
moi, c'est la première ou 
une des premières fois 

qu 'une musique populaire 
inclut une section assez éla­
borée et bien composée 
même de musique dite sé­
rieuse. 

Et le contraire aussi est 
vrai des compositeurs qui 
exploitent des harmonies, 
des couleurs, ou plutôt des 
démarches harmoniques de 
la musique populaire. Ce 
qui se passe aujourd'hui je 
ne sais pas, mais vraiment il 
y a un «no man's land» 
e n t r e la m u s i q u e d i te 
«sérieuse» et la musique de 
variété. 

Q. : Que peut-on prévoir 
pour l'avenir? 

R.: Je ne suis pas pro­
phète, mais je dois dire que 
je subis ces influences. Ma 
musique est devenue plus 
douce, ou pour ainsi dire, 

moins agressive qu'il y a 15 
ans. Voilà quatre cents ans, 
Monteverdi, ce compositeur 
de génie, avait deux car­
rières: il composait une mu­
sique pour l 'Église et une 
musique pour le Prince. 

Il pouvait séparer l'inten­
tion d'une œuvre dite reli­
gieuse avec les intentions 
d'une oeuvre dite prophane. 
Eh bien, aujourd'hui les 
musiciens de la musique 
populaire travaillent avec 
les même outils, les même 
instruments que les musi­
ciens de la musique dite 
«sérieuse» ou religieuse, 
sacrée. 

Un jour, ils travaillent 
dans un de ces domaines, le 
lendemain, ils se trouvent 
dans un autre. C'est pour 
cela que j 'a i parlé de «no-

man s land». Monteverdi 
était un des compositeurs 
qui a poussé la période 
baroque. 

Après Monteverdi, la mu­
sique était le produit de ce 
mélange de deux styles: mu­
sique pour l'Église, musi­
que pour le Prince. Je crois 
que c'est aussi — le cas à 
notre époque. Une musique 
dite savante, sacrée peut-ê­
tre; une musique dite popu­
laire, p rophane; et voilà, 
elles se croisent. 

Et puis d'autres influences 
s'y greffent: on retrouve, par 
exemple, la musique savante 
de l 'Orient, de l'Asie, de 
l'Afrique, de plusieurs pays à 
l'intérieur de la musique de 
Steve Reich. Je peux dire 
qu'un compositeur comme 
moi, ou même mes collè­

gues, sommes souvent per­
dus: Où sommes-nous? On 
habite à Montréal. 

Mais est-ce nécessaire 
d 'habiter à Montréal pour 
composer notre musique? 
T o u t - à - 1 ' h e u r e , j ' a i di t 
qu'on compose une musi­
que locale; oui , bien sûr. 
Mais peut-on composer cette 
même musique à Paris? Et 
voilà, des compositeurs ici, à 
Paris, en Allemagne, à Van­
couver, au Japon sont aussi 
en train de composer cette 
nouvelle musique, à partir 
du rock-and-roll, à par t i r 
des influences orientales à 
part ir de la musique dite 
«savante». Dans une quin­
zaine d'années, notre sensi­
bili té sera quoi? — point 
d'interrogation. • 

Il linguaggio corne 
specchio 

Intervista con Antonio Porta. 

Pasquale Verdicchio 

ntonio Porta é nato il 9 novembre 1935 a 
Milano. Si é laureato in lettere con una tesi 
sui rapporti ira D'Annunzio e alcune pœ-
tiche del Novecento italiano. 
Nel 1961 ha contribuito alla formazione de 
«I Novissimi», poésie per gli anni '60 a cura 
di Alfredo Giuliani. Redattore délie riviste 

• «il Verri» e «Malebolge», à stato tra i 
fondatori del periodico «Quindici». Ha preso parte al Gruppo 63 e si è 
occupato di poesia visiva. Attualmente fa parte del comitato di 
direzione del mensile «Alfabeta», insieme, tra gli altri, a Umberto Eco, 
Maria Corti, Paolo Volponi, Nanni Balestrini. 

P.V.: Credo sia proficuo 
iniziare con qualche parola 
sulla sua formazione poetica. 

A.P.: La mia formazione 
poetica e' cominciata sui 
banchi di scuola, mi sono 
formato soprattutto con i 
poeti latini. Poi, dopo la 
scuola ho c o n o s c i u t o 
Luciano Anceschi (nel frat-
tempo mi ero iscritto all'U-
n i v e r s i t a ' C a t t o l i c a di 
Milano presso la facolta' di 
lettere moderne) che ha letlo 

le mie primissime poésie, le 
ha criticate, mi ha dato dei 
consigli, e ho cominciato 
una série di letture nuove. 
Soprattutto ho letto i poeti 
francesi, spagnoli, inglesi, 
russi, e americani. 

Quindi la mia formazione 
da questo puntodi vista non 
e' tanto legata, o solo in 
parte legata, al Novecento 
italiano. Del Novecento ita­
liano leggevo e rileggevo 
l 'antologia di Anceschi 

uscita nel '43 da Oepli, inti-
tolata «Lirici Nuovi,» che 
andava da Campana fino a 
Sereni. In un certo modo 
allora, il linguaggio poetico 
del N o v e c e n t o i t a l i a n o 
interagiva con il linguaggio 
dell'Europa. 

Per esempio, quando si 
parla di surrealismo nelle 
mie poésie, corne ha fatto 
a n c h e M e n g a l d o , non 
c'e'niente di maie. Il surrea­
lismo e' un punto fonda­
mentale délie poetiche del 
nostro tempo, guai se non ci 
fosse. Ma io credo che il mio 
surrealismo non derivi diret-
tamente dal surrealismo 
poetico francese (che ho 
sempre trovato debole), ma 
piuttosto dal suo trapianto 
ne l l a poes ia s p a g n o l a 
contemporanea, dove ha 
dato grandi frutti. 

Per esempio da Jorge 

Guillen, a Rafael Alberti, a 
G a r c i a L o r c a , ecce te ra . 
Questo per quanto riguarda 
brevemente la mia forma­
zione poetica. 

P.V. : Indipendentemente 
da «I Novissimi» lei ha par-
tecipato agli incontri del 
Gruppo '63. Il Gruppo e' 
stato celebrato di récente per 
il suo ventesimo anniversa-
rio. Dagli articoli apparsi in 
vari quotidiani e riviste, e al 
tempo dedicatogli dalla 
RAI, lei ne risulta corne par-
tecipante marginale. 

E' dovuto questo ad una 
distanza presa da lei stesso? 
Puo' i) Gruppo '63 essere 
considerato un movimento, 
oppure e' semplicemente un 
r i t r o v o per d i s c u s s i o n i 
letterarie? 

A.P.: La domanda, posta 
com'e', e' un po' ambigua 
perche' non si puo' parlare 

ael Gruppo '63 indipenden­
temente da I Novissimi. 
Non e' possibile. Il Gruppo 
'63 e', corne dire, la messa in 
pubblico di quel tipo di 
lavoro che aveva porta to alla 
poesia dei Novissimi. 

I cinque poeti Novissimi 
hanno lavorato in gruppo 
in senso vero, tanto che si 
scambiavano idee, si scam-
biavano testi, si scambia­
vano consigli. 

Questo tipo di lavoro e' 
diventato lettura pubblica e 
critica pubblica. Quindi, in 
una certa misura, e' stato 
sminuito. Ha acquistato in 
forza d'urto ma ha perso la 
capacita' di produrre nuovi 
testi. Cioe' la poesia nuova 
e' gia' fatta con I Novissimi 
quando il Gruppo '63 non e' 
ancora arrivato. 

Quindi la mia posizione 
rispetto al Gruppo '63 era, 



si' di partecipazione, ma 
non di fede cieca. Andavo 
aile riunioni, leggevo i miei 
testi, pariecipavo anche atti-
vamente ail' organizzazione 
di alcuni convegni insieme a 
Nanni Balestrini (in fondo 
eravamo noi due il motore 
di questi faiti organizzativi). 

Ma sia io che Balestrini 
non avevamo quasi nulla da 
imparare dal Gruppo '63, da 
un certo punto di vista. Per 
quanlo riguarda lo spazio 
che mi hanno dedicato i 
mass-media e' puramente 
casuale. I mass-media sono 
noioriamenie disinformati. 

Quind i , per esempio, 
prendono gli scrittori che 
s tanno a Roma, oppure 
dicono: «andiamo a sentire 
Sanguinet i a Genova, o 
Porta a Milano, ma no, forse 
non lo troviamo...» e' del 
tutto casuale. C e ' una mezza 
verita' in questo: io non ho 
mai amato o voluto caval-
care questa tigre del Gruppo 
'63, mai. 

Ho sempre contato e 
avuto fiducia nei miei testi. 
Cioe', ho sempre pensato 
che prima o poi qualcuno li 
avrebbe letti. Non c'entrava 
niente il Gruppo '63 con 
questa faccenda, anzi, il 
G r u p p o '63 forse faceva 
molto rumore per testi di 
scarso peso. 

Adesso, a distanza di anni, 
si vede che ci sono i testi che 
resistono e quelli dei quali 
non si parla nemmeno piu'. 

P.V.: E' necessario chia-
rire che I Novissimi esiste-
vano prima del Gruppo '63. 
Questa e' una dislinzione 
non sempre mantenuta. 

A.P.: Gerio. l'antologia / 
Novissimi e' uscila nel '61, 
quindi tutto il lavoro e' 
cominciato con il Verri nel 
'56. Laborintus di Sangui­
neti, e' uscito nel '56. La 
ragazza cane di Pagliarani, 
e' uscito nel '59, mi pare. 
Queste sono date molto 
chiare, parlano da sole. 

Poi sulla questione del 
Gruppo '63 non voglio piu' 
ritornare perche' ho fatto 
dichiarazioni, intervisie, ci 
sono recenti intervisie di 
Anceschi; quindi diventa 
troppo lunga. 

P.V.: Sente, o sentiva, 
l'ombra délia poesia «tradi-
zionale» che faceva délia 
sua poes ia u n a poes ia 
«crepuscolare»? 

A.P.: Bisognerebbe defi-
nire meglio cosa significa 
poesia «crepuscolare». 

P.V. : Non voglio cerio 
legarla al movimento «cre­
p u s c o l a r e » . I n t e n d o la 
parola soltanto corne un 
lavorare all'ombra délia tra-
dizione. E poi trovo dei 
paralleli fra alcuni suoi 
scritti ed alcuni scritti «cre-
p u s c o l a r i » per q u a n t o 
riguarda l'uso del linguag-
gio verso un part icolare 
fine. Il linguaggio odierno, 
il luogo comune. 

Lei seniiva la nécessita' di 

liberare il linguaggio délia 
nostra epoca dai suoi luoghi 
comuni. Cercava in Metro­
polis la purita' del linguag­
gio, o di (per dirla con 
Barthes) portare il linguag­
gio verso il pre-semanlico? 

Cercava di distruggerlo 
per poi presentarne una 
nuova base con il « Model lo 
per bambini»? 

A. P. : In Metropolis, che e' 
un mio libretto del '71. 
c'erano proprio due parti 
che si contrapponevano: il 
l i n g u a g g i o q u o t i d i a n o , 
délie definizioni, e il lin­
guaggio délia poesia pura, 
nel la seconda parte. 

Quindi, piu' che una dis-
truzione del l inguaggio 
c'era da una parte l'attraver-
samento del l inguaggio 
quot id iano, e daH'altra 
invece il misurare la resis-
tenza délia lirica. 

Infatli questo poemello 
«l..i HIM» c' stalo pubblica-
to anche da Mengaldo 
nell' antologia dei poeti del 
Novecento, proprio perche' 
probabil men le lo ha letto 
corne risultato di forte resis-
tenza lirica. 

P.V.: Nel suo articolo «Il 
grado zero délia poesia» la 
ricerca del vero sembra che 
per lei si svolga nel campo 
di un rapporto fra 1' «io» 
délie composizioni ed il 
mondo frantumato che lo 
circonda (risultato del l'alto 
di lerrosismo Iinguistico 
dell' «io» siesso). 

Il vero e' la possibilita' di 
frantumare e poi sfidare le 
r i s u l t a n t i veritâ per il 
d i r i t to di sopravvivenza? 
Oppure il fine di taie lerro­
sismo e' di distruggere per 
poi costruire da zero? 

A.P.: «Il grado zero délia 
poesia» e' da una defini-
zione di Barthes (// grado 
zero délia scrittura). Questo 
nel senso che quando si 
senie la volonta' di rinno-
varsi, di rinnovare il lin­
guaggio poetico, si capisce 
che ci deve essere corne un 
senso d'ini/.io, di azzera-
mento e di ripai lire daccapo. 

Poi nel la strada successiva 
si riiroveranno linguaggi, 
poeti, nonni, zii, padri e 
tuttoquelloche si vuole. Ma 
si riparte da zero. E' una 
cosa molto semplice, pro­
prio un fatto preciso che 
accade. 

E quindi il vero, o la 
verita del linguaggio, e' a 
quel punto l'unico scopo 
del poeta, perche' evidenu-
mente seme come inade-
guati, quindi falsi, i lin­
g u a g g i che lo h a n n o 
preceduto. Se non ci fosse 
questo sentimento (giustifi-
cato o ingiustificato che sia, 
non ha importanza secondo 
me), non nascerebbe la poe­
sia nuova. 

Questo vale sempre. Sta 
poi ai poeti capire che cosa 
funziona, che cosa vale del 
nuovo e cosa no. Una breve 
parentesi: negli anni set-

tanta secondo me sono 
venuli fuori alcuni buoni 
poeti , alcune intuizioni 
buone per coniinuare a fare 
poesia, e queste intuizioni 
sono servile anche a me, che 
ho sequito e ho interagito 
con la poesia piu' giovane. 

P.V.: Una délie poésie 
contenule nella raccolta in 
iraduzione che uscira' presso 
Guernica e' iniitolata «I.e 
fonti dell'inganno». 

Tilolo espressivo perche' 
sembra dirci che siccome il 
ricostruire da un linguaggio 
frantumato implica una 
certa complicita' con quel 
che si e' distrutto, e che pel 
costruire da zero il poeta 
deve sempre rifarsi al lin­
guaggio (una complici ta ' 
involontaria), il linguaggio 
vince sempre ed e" percio' 

una continua fonte d'm-
ganno. Questa fonte e' il 
linguaggio? 

A. P. : Per quanto riguarda 
«Le fonti de l l ' inganno». 
queste sono di due lipi. Da 
una parte c'e' la percezione. 
« ioe' questo continuo essere 
ingannati dall'espei ienza, 
dal credere the sia un'es|)e-
rien/a giusta e invite <•' uni 
espei ienza sbagliata. cioe' di 
essere sempre in bili<o. diva-
ricati da due verita'. almeno. 

F dallaltta, questo in­
ganno si i illette am he nel 
l inguaggio. Non e' affatto 
vero che il linguaggio <os-
iruisce I' inganno: l'ingan-
no cV prima del linguag­
gio. c*e' nella nostra stessa 
esperienza. Noi siainogia" 
lacerati prima che il lin­
guaggio opei i questa lacera-

zione. 
Cioe', non e' il linguaggio 

che créa la realla', questo e" 
chiaro. Non sono affatlo un 
heideggeriano ne' un laca-
niano, al contrario. 

Io penso che la realla ' 
venga prima, cioe', noi sia-
mo aiiraversati, scossi, de-
vastati da II'esperienza prima 
di poter addirit tura aprire 
bocca. 

Quindi. il linguaggio ten­
ta di capire le radici dell'in­
g a n n o , de l l ' e spe r i enza . 
L ' inganno dell'esperienza 
puo' rendere difficile la co-
municazione. E' anche per 
queslo secondo me che la 
comunicazione e' ambiva­
lente. 

Pero' io son d'accordo con 
quello che diceva recente-
mente Harold Bloom in Ita­
lia contro la decostruzione, 
contro Derrida, contro il 
pensiero francese: il lin­
guaggio serve per comuni-
care e basta, non créa nulla. 
E' fruito dell 'esperienza, 
come diceva Dante: verba 
sunt consequentia rerum. 

P.V.: In Passi passaggi 
troviamo il continuo tenta-
livo di attraversare un certo 
limite. E' questa la tendenza 
quando ci si rende conto che 
non e' possibile distruggere 
il linguaggio, di vedere cosa 
c'e' al di la ' della parola, 
délia pagina dove c'e' la 
parola? 

A.P.: In «Passi passaggi» 
in effetti io ho sperimenta-
to molli limiti possibili per 
attraversare il l inguaggio, 
non lanto per distruggerlo 
ma per trovare un linguag­
gio al di la' di quel linguag­
gio che ci era gia' stalo dato, 
che avevo anch'io gia' spe-
ri men ta to. 

Quando uno ha fatto gia' 
un lavoro abbastanza lungo 
e notevole nel campo della 
poesia, io credo che i casi 
siano due: o smette di scri-
vere e basta. oppure, se sente 
la nécessita' di continuare a 
scrivere, deve andare al di 
la ' , al di la' del suo stesso 
linguaggio, corne io ho cer-
cato di fare, sfidando anche 
me stesso. 

P.V. : Per distruggere in­
tendo dire arrivare al grado 
zero. 

A.P.: Si' , certo. Io devo 
ritornare al grado zero anche 
rispetto a me stesso. Ormai 
sono passati piu' di ven-
l'anni, venticinque anni, da 
quando io ho esordito nella 
poesia. Credo che questo 
limite, questa sfida, un poe­
ta o un artista in générale 
debba sempre sentirla, al-
irimenti e' meglio che stia 
zitto e cambi mestiere. 

P.V.: La sua ultima rac­
colta «Invasioni». rappre-
senta per certi un allonta-
namenio dalle prernesse del-
l'avanguardia... la poesia di-
viene un fare, un mestiere. 
Quesio ricorda*// mestiere di 
poetwdi Pavese.La sua poe­
sia ha cambialo strada, e 7 



cerca di invadere la realta ' 
che ci si présenta, invece di 
crearne un'altra, impossi-
bile? 

A.P. : Per quanto riguarda 
«Invasioni» c'e' stato chi 
I'ha leita in quesio modo, 
come Mengaldo, che ha inti-
iiil.ui> «Avanguardia, ad-
dio» una recensione per al-
tro moho importante e in­
telligente che e' uscita da 
poco, riferendosi proprio a 
«Invasioni». 

In realta' , se uno legge 
bene quesio libro, diviso in 
qua i t ro part i , e misura la 
forza dei diversi l inguaggi 
che interagiscono, puo ' 
t ranquil lamentecogliere i 
frutti di quello che e' stato il 
lavoro della neoavanguar-
dia. 

Ma contemporaneamente 
ci si rendera' conto che quel 
lavoro e' soltanto utilizzato 
per dire cose diverse, anche 
strumenialmente. Del resto 
voglio precisare che, come 
Mengaldo stesso aveva nota-
to, anche aH'interno del la­
voro della neoavanguardia 
la mia posizione era un po' 
diversa gia' allora, e lo han-
no notato molti. 

Era cioe', p iu ' decisa-
mente costruttiva: le avan-
guardie hanno sempre due 
facce, una costruttiva e una 
distruttiva. Io davo per scon-
tata quella distruttiva. e mi 
preoccupavo di costruire il 
nuovo l inguaggio senza 
dare una dimostrazione di 
come lo si distrugge (che mi 
sembrava un giochetto inu­
tile perche' e' facilissimo. 

Invece costruirlo e' un po' 
piu' lungo e difficile). Allo­
ra: io credo che «Invasioni» 
sia il frutto del mio lavoro 
trentennale sulla poesia. 
Difficile piuttosto sapere per 
me come scrivero' dopo In­
vasioni: pero' io ho sempre 
toccato questi limiti. 

Molti miei criiici. quando 
usciva un mio libro, scrive-
vano: E dopo cosa fara' Por­
ta? Beh, dopo vedremo, ve-
dremo. Intanto si da' il mas-
si mo. 

P.V'.: I limiti, i confini di 
«Passi passaggi» sono di-
veniati specchi in «Invasio­
ni». Questo e' un risultato 
provenientedal linguaggio 
stesso, che infatti si présenta 
come superficie speculativa 
e non come limite da pene-
trare e da oltrepassare? La 
poesia e" (e il linguaggio) lo 
specchio the coniiene la luce 
con la quale possiamo illu­
minate la realta'? 

A.P.: In «Invasioni» c'e' 
la questione di l inguaggio 
come specchio ed e' vero. In 
quesio senso «Invasioni» e' 
da un punto di vista ideolo­
gic o e teorico, una poesia 
piu ' iradizionale nel senso 
in cui si puo' chiamare tra-
dizionale la poesia classica, 
< ioe' greca e laiina. 

II linguaggio torna ad es­
sere invaso e ad invadere la 
realta', come dice ii titolo. 
Forse e", come dire, uno 

specchio duplice. Ci sono 
forse due specchi, uno che si 
riflette nell'aliro. 

P.V.: Questa raccolta e' 
importante perche' porta a 
conclusioni aile quali sono 
arrivati altri poeti dopo le 
loro ricerche. In particolare 
bisogna ricordare il Petrarca 
per il concetto di linguaggio 
e di poesia come provenienti 
da specchi naturali come 
occhi, sorgenti, eccetera. 
II «Canzoniere». Nella 
sua «Poesia e poetica». Lei 
vede una poetica dell'ogget-
to, e il problema del vero e 
della verita' in simbiosi con 
la ricerca délie immagini e 
la nécessita' di penetrarle. 

La poetica viene scon voi­
la da «Invasioni», dove le 
immagini non si lasciano 
penetrare o possedere (come 
anche nel Canzoniere pe-
trarchesco) ma soltanto os-
servare; ed e' questo fat to 
stesso che manda avanii il 
teniaiivo di spiegarle. 

A.P. : Questa domanda e' 
pariicolarmente intéressante 
perche' lei si riferisce al Pe­
trarca del «Canzoniere». 
Trovo tutto questo m o h o 
vero, e questa, piu' che una 
domanda credo che sia una 
conclusione. 

Non ho moho da aggiun-
gere a questo perche' ho gia' 
detto r ispondendo a altre 
domande oppure scrivendo 
«Invasioni». 

Perche' a un certo punto 
un poeta, secondo me, fa si 
della teoria, pero' la risposta 
vera o viene dalla poesia o 
non viene. Ci sono tanti 
poeti che teorizzano, teoriz-
zano ma poi quando scrivo-
no non dicono assoluta-
mente nulla. 

P. V. : La sua poesia non e' 
una poesia facile, che si 
piesia a una leitura rapida e 
prontamente usufruibile da 
iiuii. Chi e' il suo pubblico? 
Lei punla verso un certo 
tipo di lettore? 

A.P.: No, la mia poesia 
non c' una poesia lai île ne' 
intende esserlo. Io non credo 
affatto the un poeta debba 
essere semplicemente il 
commentatore o il giullare 
de l l a vi ta p u b b l i c a o 
priva la. 

Assoluiameiue: non m'in-
leressa per niente. Quesio 
lipo di poeia. die devo dire 
io sjx-sso incontro nei festi­
val i n t e r n a t i o n a l ] , non 
m'interressa assoluiameiue. 

Poeti die raccontano dei 
faltered i quoiidiani. la loro 
vitarella di tutti i giomi, mi 
fanno semplicemente sorri-
dere. L'im|)egno della poe­
sia e' un impegno moltodif­
f ic i le : e' I ' i m peg no di 
cercare di parlare un lin­
g u a g g i o c o m p l é t a men te 
di verso. 

Come pubblico, devo dire 
c lie a Milanopoesia, ( In- e' 
slata un'es|)eiien/a récente, 
i l pubb l i co ha p c u e p i i o 
lu ri i ssi mo soprat tut to le 
poésie p iu ' diffic i l i . Pen he' 
era no lette moho bene e 

arrivava questa sintassi 
diversa, queste analogie 
i m p r e v e d i b i l i , a r r ivava 
benissimo come un modo 
d i v e r s o di s i s i e m a r e 
I'esperienza. 

Ci sono, comunque, dei 
l e t t o r i i n t e l l i g e n t ! che 
apprezzano quesio tipo di 
lavoro (io l 'ho definite) 
questo tipo di stile) che il 
poeta da' al proprio lin­
guaggio. Perche' altrimenti 
tanto varrebbe scrivere arii-
coleili per i giornali, storiel-
line per «La Domenica del 
Corriere». 

A me non interessano i 
poeti che fanno questo 
lavoro. Quindi m'intéressa 
come pubblico quello stesso 
pubblico che, come diceva 
Leopardi, quando legge una 
poesia partecipa altiva-
menie al lavoro del poeia, 
che divenia a sua voila un 
poeta. 

Come scriveva anche Giu­
liani nella prefazione a «I 
N o v i s s i m i » (che t rovo 
ancora valida almeno al set-
tanta percento), il lettore e' 
chi riscrive, leggendo la 
poesia. Quesio tipo di let-
lore e' il leaore idéale per un 
poeta. E c'e' ancora, anzi, 
c'e' adesso piu' di prima. 

P. V.: La nostra tradizione 
scolastica non aiuta pero' 
certo a dare questo tipo di 
lettura. 

A.P. : No, in effetti credo 
che nelle scuole piu' che 
altro si disirugga la poesia. 
Le scuole purtroppo sono in 
uno stato deprecabile. 

Qualcosa di positivo, 
pero' si puo' fare: ho fatto 
délie esperienze, se pure 
d'insegnamento universita-
rio, e devo dire che gli stu-
denti sono pronti a recepire 
questo tipo diverso, questo 
modo nuovo (nuovo ris-
petto a quel lo scolastico 
normale) di vedere e di sen-
lire la poesia. 

Purtroppo c'e' un'impre-
para / ione générale quasi 
mostruosa a questo propo-
sito. C'e' ancora l i d e a 
sacrale del poeta, l 'idea 
decadentist ica: il poeta 
come uomo della malattia. 
che parla perche' sia male; il 
poeta e' diverso, ecceiera. 

Sciocchezze, che sono 
frutti di ah mu errori clamo-
rosi del posisimboiismo, del 
neoromanticismo europeo. 
del d e c a d e n t i s m o , che 
pero' sono errori che hanno 
fatio presa. 

P.V.: Cosa sta accadenio, 
oggi alia poesia italiana? Il 
nuovo establishment e' rap-
presentato da quell i che 
I n evano p a n e di «I 
Novissimi?» 

A.P.: Oggi ci sono molli 
poeii che producono buone 
opere. Da Bertolucci, che ha 
pubblicato «I.a camera da 
leiio.» che mi sembla un 
buon lavoro, a Giovanni 
Giudici, che ha pubblicato 
forse il suo miglioi libro. 
«Lume dei moi misieri» e 
via discorrendo: Nanni 

Cagnone, i fascicoli di 
« N u o v a C o r r e n t e » che 
hanno presentato poésie 
nuove di poeti peraltro gia' 
conosciuti come De Angelis, 
come Viviani. 

Lo stesso De Angelis ha 
letto una poesia straordina-
riamente bella e nuova a 
Milanopoesia, cioe', ha 
cambiato totalmente modo 
di fare poesia. Non esiste 
a s s o l u t a m e n t e un esta­
blishment. 

Ognuno fa quel che gli 
pare. L'unica cosa che viene 
giudicaia e' la qualita' del 
lavoro e basia. Per dirla 
chiara, alcuni dei Novissimi 
si disinteressano assoluta-
mente di quello che succède 
nella poesia. 

Per esempio, Giuliani fa 
il critico per «La Repub-
blica» ma non parla mai di 
poesia. I motivi sono piut­
tosto oscuri. Sanguineti ha 
ricominciato recentemente a 
interessarsi della nuova poe­
sia, dopo dieci anni in cui 
l'aveva trascurata. 

Pagliarani non se ne 
intéressa per niente. Io ho 
fatto un lavoro sulla poesia 
giovane, ma mi pare sia 
I'esatto contrario di qual-
siasi possibile operazione da 
establishment. 

Anzi; io penso, per dirla 
chiara fino in fondo, che un 
poeta puo' vivere soltanto se 
nasce della nuova poesia. 
Secondo me, se un poeta gia' 
affermato ha i mezzi per far 
si' che nasca della nuova 
poesia, ha il dovere di farlo, 
perche' questa e' la sua vita. 

Se, paradossalmente, pen-
sassimo a un mondo in cui 
n o n nasce p i u ' poes ia 
nuova, secondo me si smet-
terebbe di leggere poesia, di 
qualsiasi tipo. E' soltanto la 
poesia nuova che fa leggere 
la poesia antica. 

Un'altra cosa che si dice 
sempre e ' : nelle scuole 
cominciamo con i poeti 
comemporanei ed arriviamo 
a Dante, non al contrario. 

P.V'.: La non-leiiura della 
poesia, in un certo senso, e' 
gia' avvenuta. I nuovi sono 
leui pochissimo. 

A.P. : 1 nuovi sono letti 
poco. Un po' di piu' di una 
vol la. ma ancora poco. A 
Rotterdam sono andato a 
vedere il Boisman Museum 
di nuovo, ed e' intéressante 
perche' si parte dagli ulii-
missimi piliori e si arriva 
agli antichi. E garaniisco 
che e' una lezione moho 
isirutiiva. 

Si vede di piu' anche quello 
che c'e' negli antichi. S'im-
para moho di piu'. E lo 
stesso vale per la poesia. 

P.V.: Forse, in conclu­
sione, sarebbe oppor tuna 
qualche parola sul suo 
lavoro in prosa: i due 
r o m a n z i , il l avo ro di 
H a l l o . . . 

A.P. : Dunque, per quanto 
riguarda «Partita.» con mia 
gradita sorpresa, Peter De 
Mier, che ha curato la 

sezione prosa per «La nuova 
storia della letteratura ita­
liana» di Einaudi, mi diceva 
r e c e n t e m e n t e che aveva 
r i l e t t o « P a r t i t a » e che 
l'aveva trovato addirittura 
c e n t r a l e per un c e r t o 
periodo della prosa italiana, 
il che mi ha fatto piacere 
perche' secondo me, questo 
mio vecchio romanzo del 
'65, non e' mai stato capito 
fino in fondo, mai letto fino 
in fondo. 

Forse e' a r r i v a t o il 
momento buono in cui 
cominceranno a leggerlo: 
sembra che résista ad una 
nuova lettura, il che e' gia' 
un risultato notevole. E non 
lo dico io, lo dicono gli 
a l t r i : io stesso andro ' a 
ri leggerlo per vedere che 
effetto mi fa. 

Non rileggo quasi mai 
quel che scrivo. «II re del 
magazzino» e' invece un 
romanzo molto letto che ha 
a v u t o m o l t o successo , 
soprattutto di critica. Ha 
dato origine a quel tipo di 
poesia che ho ch iamato 
Brevi lettere, che ho raccolto 
in «L'aria della fine»: mi 
sembra che funzioni. 

«II re del magazzino» e' 
un libro strutturato come un 
romanzo antico, poesia e 
prosa, specchio, domanda e 
risposta, eccetera. Credo 
quindi che résistera', che 
potra' essere riletto. 

E' sembrato a molti un 
libro difficile, soprat tut to 
fuori dall'Italia, ma sono 
convinto che nel giro di 
qualche anno sara' un libro 
facilmente leggibile. Suc­
cède spesso cosi': i libri 
nuovi sembrano sempre dif­
ficile altrimenti sono libri 
di consumo, e' ineviiabile. 

Per quanto riguarda i rac-
conti poi, spero di aver 
adesso il tempo per scri-
verne, perche' I'esperienza 
del racconto m'intéressa 
sempre. Ne ho in mente due 
o ire, ho preso degli appunti 
ma non ho avuto il tempo di 
dedicarmici. 

Vorrei invece finire entro 
Testate un lavoro di teairo 
che sto trascinando da piu' 
di due anni, intitolato «II 
banchetto.» che e' quasi 
finito, quasi. • 

OPERE: 
La palpebra rovesciata. poésie 
(Azimuth. 1960) 
Zero, poésie visive (1963) 
Aprlre, poésie (Scheiwiller, 1964) 
I rapport!, poésie dal 1958 al 1964 
(Fellrinelli 1965) 
Partita, romanzo (Feltrinelli, 1967) 
Quanto ho da dirvi, poésie dal 1956 
al 1975 (Feltrinelli 1978) 
II re del magazzino, romanzo (Mon-
dadori, 1978) 
Passi Passaggi, poésie dal 1976 al 
1979 (Mondadori, 1980) 
Se fosse tutto un tradimento, rac-
conti (Guanda, 1981) 
Invasioni, poésie — Premio Viareg-
gio 1984 
Una traduzione di tre poemetti verra 
pubblicata nei prossimi mesi da 
Guernica Editions. 
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Pénétrer dans le mot par le truchement de 
sa différence. Ce n'est pas, cependant, cette diffé­
rence apparente, constatée, qui serait seule à consi­
dérer mais, plutôt, celle qui opère à l'intérieur du 
langage et à laquelle celui-ci doit de ne pouvoir 
jamais être que l'écartèlement d'un univers reven­
diqué. Edmond Jabès ' Le livre du dialogue i 

Pour des raisons tei hniques, l'intervention au Colloque de 
Mit hèle Lalonde n'a pu être publiée. 

Présentation : 
Des différences 

Sherry Simon 

Jadis, l'Autre au Québec n'avait pas de nom (si ce 
n'est cette désignation globale: les Anglais). 
Aujourd'hui une prolifération de termes définissent 
son comportement linguistique (francophone, 
allophone), sa provenance généalogique (Québé­
coise de moyenne ou de nouvelle souche), la 
fraîcheur de son arrivée (néo-Québécois), son 

appartenance à une «communauté» — non plus ethnique —mais 
«culturelle». La variété de ces termes, le malaise qu'ils nous 
inspirent, témoignent des difficultés actuelles que nous avons à 
définir la collectivité québécoise. Ces termes font état aussi d'un 
fait relativement nouveau dans l'histoire québécoise: l'interven­
tion active des instances gouvernementales dans ce champ 
identitaire. En effet, ces termes sont souvent le résultat de 
recherches menées pour le compte du gouvernement1. 

Pour apprécier le sens paradoxal que certains de ces mots 
peuvent recouvrir (et en particulier «culture»), il faut voir la 
scène du «concours de frottement» dans la pièce Les Gens du 
silence de Marco Micone. Ainsi, on apprend que les nouveaux 
mots dont on a besoin ne nous arriveront pas par le biais des 
rapports gouvernementaux. Ils seront le produit d'oeuvres de 
création, fruits du foisonnement des différences. 

Comment situer l'écriture dans le champ des différences 
sociales? L'histoire de la littérature au Québec nous offre des 
exemples puissants et emblématiques: les écrivains du groupe 
Parti pris d'une part et les écrivains féministes de l'autre. Il s'agit 
dans ces cas de mouvements d'agression contre la langue au nom 
d'une réalité sociale et épistémologique nouvelle. Peut-on parler 
d'un mouvement analogue qui se dessine actuellement? 
L'expression d'une nouvelle marginalité qui prendra la forme 
également d'un travail sur l'écriture et la langue? 

Si durant les trente ou quanrante dernières années la seule 
communauté immigrante à avoir produit un corpus identifiable au 
Québec a été la communauté juive (et cette littérature a été 
produite en anglais dans un contexte canadien2), on assiste 
actuellement à l'émergence de productions en français qui 
revendiquent en même temps l'appartenance à la culture 
québécoise et la différence de l'origine. Quelques noms d'auteurs 
qui se situent dans cette perspective: Marco Micone, Fulvio 
Caccia, Régine Robin, Jean Jonassaint, Gérard Etienne. 

Il se crée également des structures de production et de 
distribution d'oeuvres d'écrivains de certains groupes minoritaires. 
Ce sont les communautés italiennes et haïtiennes qui, pour des 
raisons historiques et sociales surtout, sont actuellement les plus 
présentes sur la scène culturelle. On connaît bien les productions 
de la communauté haïtienne surtout par l'entremise de la maison 

d'édition Nouvelle-Optique. Les écrivains d'origine italienne, par 
le truchement de la revue Vice Versa et de la maison d'édition 
Guernica, interviennent d'une manière énergique dans le monde 
littéraire québécois. L'anthologie Quêtes ( Éditions Guernica, 
1983) a réuni les écrits de dix-huit écrivains italo-québécois. 

Ces initiatives et d'autres du même genre font état du désir, 
écrivains issus de groupes culturels spécifiques d'affronter la 
question des origines. Ne nous trompons pas: il ne s'agit pas de 
la recherche de l'origine mythique, de la quête de l'identité 
unitaire incarnée dans une patrie géographique ou littéraire. Il ne 
s'agit pas non plus d'un mouvement idéologique uni. Si les 
écrivains du groupe Parti pris ont explicitement revendiqué la 
différence de classe et si les écrivaines féministes assument 
comme principe même de l'écriture la différence sexuelle, la 
différence «ethnique» n'est ni revendiquée comme telle, ni 
identifiée comme moteur d'écriture. 

La différence devient plutôt un lieu de questionnement sur 
toutes les dimensions des manifestations culturelles du Québec 
actuel. Cette perspective trouve une résonnance profonde chez 
tous les Québécois et toutes les Québécoises activement à la 
recherche d'une conception renouvelée du rapport majorité/mino­
rité. 

Portfolio 

Les marges de la ville 
Tout le monde connaît un aspect de la ville, de sa ville et s'y accroche par la force 

de l'habitude ou par indifférence. Parfois quelque chose se produit: ce regard de 
biais, familier, lui aussi s'estompe pour faire place à des lignes, des couleurs, des 
bruits dont la superposition dessine une autre ville, fictive celle-là: la ville intérieure. 
Le photographe Robert Frechette est parti explorer ce territoire insolite, à la fois si 
proche et si lointain; il en a ramené des images de la marge, de la solitude urbaine, 
images familières certes mais dépouillées aussi, presque tendres. Nous vous les 
proposons dans ce premier itinéraire visuel qui reviendra dorénavant à chaque 
numéro. Par cette rubrique iconographique, le magazine vise deux choses: permettre 
à des artistes et photographes d'exposer à nos lecteurs les résultats de leur plus 
récente recherche visuelle et briser la dictature de l'illustration à tout prix qui trop 
souvent enchaîne le visuel à l'écrit. 

F.C. 



Jusqu'ici, au Québec, ta seule 
voie d'approche aux ques­
tions des différences identi­

taires a été offerte par la sociolo­
gie et la démographie. Rattrapant 
un grand retard dans le domaine 
des recherches «ethniques», les 
trois revues de sociologie au 
Québec ont produit cette année 
chacune un numéro spécial sur les 
groupes ethniques au Québec. 

L'Institut québécois de recherche 
sur la culture a récemment inauguré 
une importante série de publications 
sur les communautés ethno-cultu-
relles où il est question entre autres 
de l'histoire idéologique et des 
productions artistiques. Cependant 
l'inscription de l'étude de l'écriture 
minoritaire à l'intérieur d'un nouveau 
volet d'études ethniques (comme il 

Fulvio Caccia 

se passe aux États-Unis et au 
Canada anglais) aurait deux eftets 
négatifs: la recherche d'essences 
identitaires incarnées dans l'écri­
ture; le divorce d'avec l'histoire 
littéraire québécoise qui — plus que 
d'autres littératures' — se joue à 
travers une série de réappropriations 
de la langue 

Nous savons, d'après l'analyse de 
Michel Foucault, que le discours 
littéraire doit répondre à un certain 
nombre de critères de légitimité 
définis par les pratiques sociales et 
les pouvoirs Pour être «recevable», 
pour accéder au réseau de circula­
tion des œuvres, le texte littéraire 
doit être produit dans une langue 
définie comme littéraire. Barthes 
caractérise ce choix en termes de 
cet idiome qu'il appelle «écriture». 
Cependant, dans certains contextes 

multilingues, il y aura un important 
choix qui précédera celui-là: le 
choix de la langue elle-même. 

Ce choix, tout à fait négligé par 
des établissements critiques réso­
lument monoglottes, touchera des 
écrivain(e)s qui sont partagées 
entre diverses allégeances cultu­
relles. Cette diversité peut dépendre 
d'un parcours personnel (Beckett), 
comme elle peut refléter une situa­
tion d'exil (Nabokov), d'immigra­
tion, ou de la continuité d'une 
tradition littéraire minoritaire ( Isaac 
Bashevis Singer). Le choix de la 
langue aura des implications so­
ciales, affectives, politiques; dans 
certains cas il investira l'écriture 
d'une différence ou d'une nouveauté 
radicale. Cette différence peut 
ressembler à celle produite par 
certaines traductions, par certaines 

manières de traduire3 On pourrait 
imaginer qu'un jour on puisse remet­
tre à l'honneur cette maxime de 
Goethe: «La force d'une langue 
n'est pas de repousser l'étranger, 
mais de le dévorer». 

L'écriture transforme la langue. 
La langue française porte une lourde 
histoire idéologique de lutte contre 
la différence et l'intrusion de l'étran­
ger. Dans la littérature québécoise, 
cependant, la différence s'exprime 
justement dans de multiples at­
teintes à l'intégrité de la langue. 
C'est par la fiction des langues 
autres ( la langue du peuple, la 
langue du corps, la langue de l'inté­
gration à venir) que se manifeste­
ront dans récriture québécoise les 
traces de différences toujours à 

redéfinir. 
• * • 

L e colloque n'a jamais visé 
la représentativité — ni de 
groupes, ni de textes, ni de 

sujets de débat But irréalisable, de 
toute façon. Il s'agit plutôt d'une 
tentative de poser une question, 
nouvelle peut-être par ses aspects 
sociologiques, mais très ancienne 
— vénérable même — dans ses 
implications théoriques Comment 
l'écriture parle-t-elle de nos diffé­
rences? D 

NOIES 
I. Voir Gary Caldwell, Les éludes ethniques au 
Québec Institut québécois de recherche sur la 
culture. 1983. 
t. Pierre Anctil décrit cette production dans 
«Les écrivains juifs de Montréal-, Juils et 
réalités juives au Québec. IQRC. 1984 
3. Voir Antoine Herman. L'Épreuve de l'étranger, 
Culture et traduction dans l'Allemagne romanti­
que Gallimard. 1984 

L'immigration fut une expérience 
traumatisante pour la plupart des 
familles italiennes. Le choc de 
l'adaptation, sa douleur, se sont 
répercutés dans la tonalité, la 
syntaxe, le rythme de cette langue 
dialectale parlée par les parents. Un 
matériau idéal pétri de peurs ances-
trales de famine, d'invasion, et de 
sécheresse. Cette langue dialectale, 
agglomérat d'archaïsmes régionaux, 
d'expressions italiennes et an­
glaises, devient donc pour la se­
conde génération la langue du 
souvenir et de l'exil. 

Elle joue à ce titre un peu le rôle 
que le yiddish a eu pour les Juifs de 
la Diaspora même s'il n'y a pas eu la 
longue sédimentation de cette der­
nière. On peut imaginer ce qui serait 
advenu du calabrais ou du sicilien 
par exemple si ces dialectes avaient 
été greffés à l'anglais pendant six ou 
sept siècles. 

Mais revenons aux fils d'immi­
grants. Comment réagissent-ils à 
cette langue chargée de la souf­
france du passé? Ils la nient, la 
refoulent. L'apprentissage de la 
langue véhiculaire et l'adhésion 
frénétique aux valeurs de la société 
de consommation seront les modes 
tout désignés pour effectuer cette 
coupure. Mais cette coupure, cette 
déconnection ne peut rester ainsi 
indéfiniment. Elle appelle une re­
connection, un lien à un autre 
niveau. L'anglais avec comme hori­
zon culturel le modèle de la langue 
normative, servira à l'intellectuel 
italophone à renouer avec son 
passé, à le comprendre. C'est dans 
cette langue qu'il retracera la ge­
nèse du refus de la langue mater­
nelle dès les premières années de 
scolarisation (entre 1955 et 1960) 
et ce, jusqu'à aujourd'hui. C'est 
dans cette langue d'ailleurs que sera 
écrit la majorité des œuvres de ce 
corpus. 

Langues et minorité 

L'essentiel de cette communi­
cation a été donné l'an der­
nier à Rome dans le cadre du 
colloque «L'expérience mi­
gratoire des Italiens an Cana-. 
da» cl scia public prochai­
nement dans «Cont ras t» un 
ic( ucil d'essais réunis pai Joe 
Pivalo. 

L a littérature de l'immigra­
tion écrite par des italo-
phones se manifeste avec 

une belle vigueur au Canada. Elle 
traverse tant l'anglais que le fran­
çais et reconduit à ce titre le rapport 
de force qui les écartèle. «Il n'y a 
pas de langue innocente» dit juste­
ment Régis Debray dans Le Scribe. 

Quelles sont les conditions de la 
pratique de cette littérature d'immi­
gration et dans quelle mesure celle-
ci reflète-t-elle les conflits politico-
linguistiques entre le Québec et le 
reste du Canada. Telles sont les 
questions que j'aimerais explorer 
dans ces pages. Car c'est bien d'une 
exploration dont il s'agit. La jeu­
nesse de ce corpus et sa relative 
unité favorisent ce questionnement. 
Or. parler de pratique d'une littéra­
ture revient à discuter des rapports 
que celle-ci entretient avec la 
langue. 

C'est pourquoi à l'expression 
littérature d'immigration qui fait 
référence à la seule aire thématique, 
je préfère celle de littérature mi­
neure. En effet, celle-ci reflète 
davantage la problématique for­
melle que je veux approfondir. 
J'emprunte ce terme à Kafka, terme 
que reprendront plus tard Deleuze et 
Guattari dans la pénétrante étude 
qu'ils consacraient en 1977 à l'écri­
vain pragois. C'est d'ailleurs dans 
cette perspective que j'entends 
inscrire ma réflexion 

Précisons tout de suite que le 
terme de «mineur» n'est pas pris ici 
dans son acception usuelle mais 

bien dans ce qu'il possède de diffé­
rent et de radical. On pourrait, pour 
clarifier davantage, opposer à mi­
neur le terme de devenir minoritaire. 
C'est de fait ce dernier qui détient 
la force de négation et de révolte 
qui empêche la majorité d'écraser la 
minorité. Pour la commodité de 
notre propos, nous allons toutefois 
conserver le sens initial de «mi­
neur» 

Selon le linguiste Henri Gobard. 
cité par les mêmes auteurs, il existe 
un modèle tétralinguistique qui 
module notre rapport aux langues. Il 
y a d'abord la langue vernaculaire, 
maternelle d'origine rurale. Elle 
désigne 17c/. Suit la langue véhicu­
laire, urbaine, étatique, bureaucra­
tique. commerciale. Elle est partout 
et opère un premier mouvement de 
déterritorialisation. La langue rélé-

rentiaire est celle de la culture. C'est 
la langue de là-bas. Enfin, il y a la 
langue mythique, religieuse. C'est la 
langue de l'au-delà. 

La distribution de ces langues 
varie d'un groupe à l'autre selon les 
lieux et les temps. Son fonctionne­
ment ressemble aux ondes radio, 
avec ses silences, ses brouillages, 
ses interférences. 

Mais voyons brièvement à quoi 
correspond pour le créateur d'origine 
italienne de la seconde génération 
chacune de ces langues. Si on 
applique le modèle énoncé plus 
haut, nous aurons les divers dia­
lectes régionaux de l'immigration 
comme langue vernaculaire: le 
molisan, le sicilien, le napolitain, 
etc. L'anglais constituera la langue 
véhiculaire pour la majorité à l'ex­
ception des 15% d'entre eux qui 

auront fréquenté les écoles franco­
phones au Québec. La langue véhi­
culaire correspond également à la 
première coupure d'avec la langue 
vernaculaire et maternelle, la pre­
mière manifestation de la diffé­
rence. 

C'est ce que Deleuze et Guattari 
appellent la première déterritoriali­
sation. L'anglais sera également la 
langue référentiaire pour la majorité 
des italophones canadiens. La lan­
gue référentiaire enclanche un mou­
vement de reterritorialisation. J'en 
reparlerai. Enfin, l'italien sera la 
langue mythique. 

Voilà les cartes distribuées. 
Comment le jeu s'organise-t-il en 
fonction de la géographie de la 
création? Revoyons-les, si vous le 
voulez, à la lumière de l'expérience 
migratoire. 



Mais alors que l'anglais eut 
cette double fonction vé-
hiculaireet référendaire 

dans la plupart des provinces du 
Canada, il en fut tout autrement 
pour une partie des italophones du 
Québec. Ceux-ci en effet passèrent 
de l'anglais comme langue véhicu-
laire au français comme langue 
référentiaire et culturelle. Molière 
remplaçait Shakespeare comme 
norme et modèle. 

Ce changement coincide avec 
l'affirmation de la personnalité 
politique du Québec et survient 
surtout au moment des études 
universitaires pour cette génération 
qui a aujourd'hui la trentaine. Ajou­
tons, pour compléter le tableau, que 
le franco-québécois appris dans la 
rue par ces derniers se trouvait dans 
la même situation d'infériorité par 
rapport au français normatif que 
leur dialecte avec l'italien et vous 
avez ainsi une bonne idée de la 
complexité linguistique à laquelle 
ont été confrontés les italophones 
de Montréal. 

Le rapport à l'italien normatif suit 
cette complexité, cette ambiva­
lence, et cela pour la majorité des 
italophones canadiens. À la fois 
désiré et détesté, l'italien, langue 
mythique, est aussi langue de pou­
voir. Bien le parler est indice de 
classe, de mobilité sociale. À tra­
vers lui, peut s'opérer la dernière 
reterritorialisation. la spirituelle. 
Car l'italien est aussi langue d'é­
glise. C'est la langue de l'âge d'or de 
l'union, d'avant la chute migratoire. 
L'insistance des parents pour la 
faire apprendre à leurs enfants 
durant les cours de samedi matin 
tient en bonne partie à cela'. Qu'il 
le veuille ou non, l'intellectuel 
italophone aura à se définir à l'égard 
de l'italien. Il le fera soit en l'igno­
rant, soit en le réapprenant avec 
ferveur et fascination. Pour moi, 
l'italien demeurera toujours la lan­
gue édénique d'avant le départ. 

Quelle sorte d'usage feront les 
créateurs italophones de ces qua­
tre langues? Tandis que le créateur 
de Toronto ou de Vancouver s'o­
riente vers une reterritorialisation 
par l'angais, celui de Montréal aura 
plus d'un choix: ou bien il reterrito-
rialise par le franco-québécois, ou 
bien il fait un usage hyperculturel de 
l'anglais en imprimant une torsion à 
la syntaxe avec surenchère onirique 
et symbolique. 

Le dialecte sera d'emblée écarté 
par le créateur italophone; il lui 
préfère nettement, semble-t-il, des 
fragments en langue italienne 
comme indices d'italianité et d'im­
migration dans son œuvre. 

Écrire directement en italien 
demeure une perspective séduisante 
pour plus d'un créateur de la se­
conde génération. Fantasme de 
l'éternel retour qui abolirait la 
douleur du départ. Sa réalisation 
pour être effective exige de redeve­
nir italien à part entière (citoyenne­
té, immigration, etc. ) , à moins 
d'avoir eu des contacts fréquents et 
suivis avec l'Italie. L'avenir nous 
dira si une reterritorialisation par 
l'italien hors de l'Italie peut être 
viable. 

En attendant, entre le dialecte et 
l'italien, il existe une voie qui reste 
inexplorée à ma connaissance. C'est 
celle de l'usage intensif de la lan­
gue. On pousse celle-ci à ses limites 
en approfondissant ses faiblesses, 
en l'asséchant, l'érodant de l'inté­
rieur Économie syntaxique et mé-

Cette langue dialectale, agglomérat d'ar­
chaïsmes régionaux, d'expressions italiennes et 
anglaises, devient donc pour la seconde génération 
la langue du souvenir et de l'exil. 

taphorique. Ainsi exacerbée, la 
langue deviendrait une pure ma­
chine d'expression qui selon Deleuze 
et Guattari serait capable de «désor­
ganiser ses propres formes et de 
désorganiser les formes de contenus 
pour libérer de purs contenus qui se 
confondront avec les expressions 
dans une même matière intense». 
C'est la voie empruntée par Kafka. 

À Montréal, curieusement, et le 
français et l'anglais, ces deux 
langues majeures, se prêtent à cet 
usage intensif mais pour des raisons 
opposées. Je me bornerai à parler 
des langues de cette ville puisque 
c'est l'exemple que je connais le 
mieux. L'anglais appris par le jeune 
italophone durant sa scolarisation a 
été médiatisé à travers un groupe 
scolaire souvent mono-ethnique et 
immigrant comme lui. C'est le pro­
cessus de l'in-breeding, situation 
qui marqua sa façon de parler la 
langue de Shakespeare. Anglais 
imparfait, gauchi, ne gardant qu'une 
référence incertaine avec le modèle 
anglais. Seule la fréquentation de 
l'université redressera cette situa­
tion. 

Le franco-québécois de Montréal, 
lui, a déjà subi ce gauchissement. 
l'omniprésence de l'anglais dans son 
lexique et l'évolution en vase clos 
durant trois siècles lui confèrent ces 
caractéristiques de langue mineure 
dont Gaston Miron déplorait la 
sujétion au début des années '60: 
Je sais ce que ;e sais ceci, ma culture 
polluée, mon dualisme linguistique, ceci, le 
non-poème qui a détruit en moi jusqu'à la 
racine des mois français. » 

Cette langue dépossédée, les 
écrivains québécois se la sont 
appropriés : les uns chercheront à la 
dépouiller de ses anglicismes et de 
ses garde-chiourmes lexicaux pour 
en «faire un instrument de pensée et 
d'action» (Vachon) Les autres la 
revendiqueront au contraire dans 
son état de perversion sémantique 
Ils la transformeront en langue 
d'expression parlée par Le Cassé de 
Renaud et par les Belles-Sœurs de 

Tremblay. 
Mais cet usage intensif du fran­

co-québécois semble plutôt avoir 
été amorcé par un Réjean Du-
charme. Dans ses romans, il se sert 
du calembour, du jeu de mots pour 
forcer la langue, la faire «crier». 
Hubert Aquin, lui, choisit l'usage 
baroque et hyperculturel avec son 
déploiement de symboles, de méta­
phores politico-culturelles, de 
signes vides sans cesse relayés. 
Mais cette tentative désespérée a 
des limites vite atteintes. En effet, 
elle implique un effort de «reterrito­
rialisation symbolique», à base 
d'archétype de Kabbale... qui ac­
centue la coupure avec le peuple et 
ne trouvera d'issue politique que 
dans le sionisme et le «rêve de 
Sion». 

Bien sûr pour Aquin, ce n'est 
pas de sionisme dont il s'agit 
mais de «nationalisme» et de 

«rêve d'indépendance». Si j'ai acco­
lé exprès ce commentaire que les 
deux philosophes français faisaient 
sur l'école littéraire de Prague du 
début du siècle, c'est pour montrer à 
quel point l'itinéraire formel de 
l'écrivain montréalais est voisin de 
celui d'un Gustave Meyrinckpar 
exemple: ils participent de la même 
nature C'est comme si leur langue, 
voulant à tout prix se reterritoriali-
ser mais ne le pouvant pas, s'exa­
cerbe, tourne à vide dans son 
propre imaginaire, retournant les 
symboles, les brandissant comme 
des drapeaux. Ce faisant, ils enta­
ment sans le savoir l'allégorisation 
de la langue littéraire. 

Ce processus est une manière de 
mort lente, axé sur l'incapacité 
schizoïde de signifier L'écrivain 
français Michel Tournier ne s'y est 
pas trompé lorsqu'il affirme que 
l'allégorie est un «mythe mort» et 
que la fonction de l'écrivain est 
justement d'empêcher ce processus 
mortifère. Le renouvellement du 
mythe passe naturellement par la 
métaphorisation Or. pour être opé­

rationnel, ce travail sur la langue 
doit s'intérioriser, demeurer caché, 
secret même. L'arracher de sa zone 
d'ombre, c'est la condamner à la 
codification allégorique, donc à 
l'histoire et à l'obsolescence. Voilà 
qui explique selon moi l'horreur de 
Kafka pour la métaphore. Car i l 
savait que cet usage naturel de la 
langue littéraire lui était désormais 
interdit puisqu'il menait inexorable­
ment à l'allégorie. Pour retrouver le 
mythe il devait donc procéder à 
l'envers, en éliminant toute méta­
phore de sa langue. 

Pour un italophone écrivant en 
français, le parcours de Kafka 
(qu'emprunte ici un Ducharme) est 
assurément le plus intéressant. En 
effet, l'écrivain italophone ne peut 
évoquer la langue désaisie puisqu'il 
n'a pas vécu objectivement la colo­
nisation. Sa situation à lui se trouve 
aux antipodes de celle du colonisé. 
Car l'immigration est justement 
cette «colonisation à l'envers». 
Voilà pourquoi l'émigré se trouve à 
être le miroir du Québécois. 

Toutefois, à la différence de ce 
dernier, l'intellectuel immigré n'aura 
pas à effectuer ce «douloureux 
retournement sur soi» qu'évoquait 
Miron dans l'un de ses essais. Car il 
sait d'emblée qu'il perdra sa langue 
et sa culture à plus ou moins brève 
échéance. Sa quête d'identité à lui 
passe d'abord par la thématique de 
la perte du pays natal à laquelle 
s'ajoute le conflit entre les valeurs 
du pays-hôte incarnées par les 
enfants et celles de la mère-patrie 
symbolisées par les parents. Cette 
acculturation, vécue dans la tris­
tesse sinon la détresse, débouche 
sur le manque, le vide, le dénue­
ment, la crise. Ceux-ci constituent 
en fait les véritables thèmes dont la 
récurrence est symptomatique dans 
l'œuvre des italophones. Or cette 

thématique du vide, du désarroi n'a 
pas encore de correspondance for­
melle. 

Pour en rendre compte, l'écrivain 
italophone devra aller au-delà de la 
première acculturation causée par le 
choc migratoire et intégrer la se­
conde survenue au début des an­
nées 70 durant son adolescence. Il 
s'agit de la mutation culturelle des 
années 68-73 identifiée au début de 
ses manifestations par des penseurs 
et artistes comme Baudrillard. 
Lyotard, Pasolini. Ce bouleverse­
ment des valeurs, amplifié par les 
media s'est étendu aux diverses 
classes des sociétés post-indus­
trielles. Non seulement il a nivelé ou 
modifié les styles de vie, accen­
tuant davantage encore l'écart entre 
la première génération d'immigrants 
et ses enfants, mais il a déstabilisé 
le rapport à la langue, cela au 
moment même où les générations du 
«baby boom» des classes moyennes 
étaient en pleine scolarisation. Le 
résultat fut de produire des décro-
cheurs en série et de hausser de 
plusieurs crans le cœfficient de 
déterritorialité du langage Le fran­
co-québécois s'enrichit à ce mo­
ment-là d'idiomatismes proprement 
parisiens auxquels s'ajoutèrent des 
expressions anglo-américaines héri­
tées de la culture Rock. 

Or, pour l'italophone, cette double 
acculturation survenue en un laps 
de temps relativement court fonc­
tionne comme un «recentrage» qui 
permet d'exploiter ses manques en 
faisant un usage intensif de la 
langue comme machine d'expres­
sion. • 

Fulvio Caccii, Montréal, Québec. 

I. Une bonne partie de la seconde génération a 
étudié l'italien durant les cours du PICAI 
(Patronat Canadien italien d'assistance au* 
immigrants) 

Nouveaux regards sur le 
Canada et le Tiers-monde 

Monique Dupui s 

Crise mondiale 
et aide internationale 

Stratégie canadienne et développement 
du Tiers-Monde 

18-fp., H,95$ 

Dans toutes les librairies et aux éditions 

Nouvelle Optique 



Pour Patrick Straram 
Jean Jonassaint 

(...) l'étude de la littérature (d'un point de vue national ou 
internationale) est un acte politique puisqu'il ressortit à des 
jugements et évaluations relevant de convictions idéologiques 
d'hommes qui sont consciemment ou inconsciemment condi­
tionnés par des contingences historiques et socio-économiques. 
Max Dorsinville, Le Pays natal. 

Il taut repenser la notion d'identité non plus comme un 
comportement stagnant mais comme mouvance permanente. 
En ce sens, il faut manier avec précaution le ' 'respect de la dif­
férence". Il peut servir d'auto-illusion et masquer une réalité: 
le fait que le migrant soit toujours en devenir autre. 
Emile Ollivier, "Quatre thèses sur la transculturation". 

Vous n 'avez pas peur que le Québec devienne une société 
d'immigrants? 
Question d'un journaliste au Radio journal de Radio-Canada du 
1e" février 1985. 

Pour comprendre la mésaventure qu 'a connue récemment 
M. Muhamed Sissoko, un Malien en situation irrégulière, il faut 
savoir que la loi sur les contrôles d'identité, votée par la gau­
che, ne permet pas aux policiers de demander leurs papiers 
aux simples passants sauf en cas d'infraction ou de risque 
d'infraction. 

Pour faire la chasse aux clandestins, il a donc fallu trou­
ver autre chose et on a exhumé du code pénal un décret de 
1946 qui oblige les étrangers à présenter à toute réquisition 
'les documents sous le couvert desquels ils sont autorisés à 
séjourner en France-. 

L'ennui, c'est que la qualité d'étranger n'est pas inscrite 
sur leur front. On peut être blanc, suisse, donc ressortissant 
d'un pays étranger, et noir, martiniquais, donc français. Ce qui 
devait arriver est donc arrivé: l'application de ce décret de 1946 
a eu pour conséquence de multiplier les vexations dont sont 
victimes les Français de type arabe ou à la peau noire. 

L'autre conséquence prévisible de ce décret était de voir 
les tribunaux fermer les yeux sur le racisme latent qui préside 
inévitablement à ce genre de contrôles. Et de fait, la cinquième 
chambre du tribunal de Versailles a condamné récemment M. 
Sissoko à trois mois d'emprisonnement avec sursis, à la suite 
d'une interpellation décidée, au flair, par des policiers qui lui 
avaient trouvé l'air suspect. 

Âgé de dix-huit ans, M. Sissoki attendait la régularisation 
de sa situation en France, où il était venu rejoindre sa mère 
deux ans auparavant. Arrêté au Vésinet (Yvelines), alors qu'il 
sortait du RER. il a eu beau mettre en doute, par l'intermédiaire 
de son avocat, W Didier Liger, la légalité du décret de 1946, 
le tribunal a estimé que son interpellation était régulière dès 
lors que les policiers avaient en leur attention attirée par -sa 
présentation physique particulière (taille filiforme et de 1,90 
mètre, peau noire) permettant à coup sûr de le distinguer des 
nationaux originaires des Antilles-. 
Le Monde, 22 janvier 1985 

Ku Klux Klan m Kingston (Ontario). 31 July 1927. 

Écrire II différence 

C et énoncé me gêne énor­
mément Il masque une 
question fondamentale qui 

le hante, qui nous hante tous depuis 
que les premiers Européens ont 
choisi de s'implanter ici sur cette 
terre-Québec. 

«Qui est (écrivain) du Québec?» 
Voilà la question fondamentale qui, 
il me semble, doit être posée 
aujourd'hui. 

Qui est (écrivain) du Québec? 
Qui est (écrivain) québécois: An 
Antane Kapesh, Leonard Cohen, 
David Fennario, Michèle Lalonde? 

Pour nos mandarins, il n'y a pas 
de doute seule Lalonde est écrivain 
du Québec, est écrivain québécois, 
est Québécois'. 

La triste fable: elle a la face, elle 
a la langue, elle a le ton. She 
doesn't speak white! 

Elle n'est ni indio, ni i talo, ni 
haïtiano, ni anglo, ni néo. 

Elle est. Elle a, puisque de 
souches françoises, conquérantes. 

Appropriation Usurpation. Toute 
une rafle, tout un rapt dont on 
s'efforce d'oublier l'extrême vio­
lence. 

Qu'as-tu fait de mon pays ?. écrit 
An Antane Kapesh dit Anne André. 

Quel pays, me dis-je? Quel pays: 
l'espace Groslouis, l'espace Miron, 
l'espace Micone. l'espace Bronfman, 
ou l'espace Jonassaint? 

Il y a un nœud. Ça fait problème 
Au signe Québec, pour reprendre 
Peirce, correspond une infinité 
d'interprétants qui renvoient à de 
multiples considérations géographi­
ques, politiques, historiques, lin­
guistiques, sociologiques, psycho­
logiques, individuelles, etc. 

Nœud de vipères. 

Comment s'en sortir? Peut-
on s'en sortir? Comment 
définir cet être de? Com­

ment définir une identité (entité) 
nationale, ethnique ou autre? 

Ce problème, qui est loin d'être 
spécifiquement québécois, concerne 
aujourd'hui tous les espaces, des 
régions les plus riches aux régions 
les plus pauvres2, surtout quand on 
doit instituer littérature. Et ce n'est 
pas hasard que Ambroise Kom, en 
introduction à son Dictionnaire des 
œuvres littéraires négro-alricaines 
de langue française (Naaman, 
1983), soit forcé de définir la 
littérature négro-africaine. 

• La littérature négro-alncaine (...) n'est 
rien d'autre que la production littéraire des 
Néqro-Atncains portant sur des réalités 
africaines- (p 10) 

Définition intéressante qui mon­
tre l'énormité de la bêtise ethnocen-
triste qui fonde les discours criti­
ques, dits nationaux, qu'ils soient 
français, américains, chinois ou 
soviétiques Pour Kom, sont Négro-
Africams les seuls nègres nés en 
Afrique Ainsi il écarte les œuvres 

de Maran. et même celles de Dor­
sinville qui est pourtant directeur 
littéraire de la plus importante 
maison d'édition africaine (N.E.A.) 
et vice-président de l'Association 
des écrivains sénégalais, car il est 
né hors d'Afrique. 

Appliquons la définition de Kom 
au Québec. On aura : 
La littérature québécoise n'est rien d'autre 
que la production littéraire des Québécois 
portant sur des réalités québécoises. 

Du coup, DesRoches n'est plus 
poète québécois, comme Brossard 
et tous les écrivains dits formalistes 
d'ici. Et bien sûr Straram comme 
Gabrielle Roy ne seraient pas des 
écrivains québécois. 

Certes, tous les critiques ne sont 
pas aussi peu subtils que M. Kom. 
ils ne sombrent pas aussi bêtement 
dans l'euphorie mimétique et l'illu­
sion identitaire. Mais tous prati­
quent l'exclusion à partir de balises 
similaires. C'est ce qui fait de 
Conrad un écrivain anglais et de 
Naipaul un écrivain antillais. C'est 
ce qui fait de Ionesco un écrivain 
français et de Césaire un écrivain 
négro-africain ou antillais. C'est ce 
qui explique qu'ici Cohen n'a jamais 
été considéré comme un écrivain 
québécois, tandis que Van Schendel 
l'est. Anne Hébert l'est, même si elle 
s'est exilée à Paris depuis des 
années. 

Absurde, tout ça? Oui. Absurdité 
résultant de la dénégation systéma­
tique du caractère pluriel des socié­
tés actuelles: partout l'État-nation 
se voulant Un et indivisible. Au 
niveau de l'institution de la littéra­
ture on retrouve les mêmes réflexes 
grégaires (ethnocentristes) qu'on 
tente ici et là de masquer sous 
couvert de littérarité. Mais comme 
je l'ai déjà souligné ailleurs3, il n'y a 
que deux facteurs fondamentaux qui 
déterminent l'appartenance à une 
littérature dite nationale, et ni l'un 
ni l'autre n'est spécifiquement litté­
raire. 

L'ethnantropos (l'ethnie, la race). 
On réclame de l'écrivain (le sujet 
écrivant) qu'il soit de la tribu — 
être reconnu comme étant de la 
tribu: le «nous/autres». 

On attend du texte qu'il «parle» 
une certaine langue. Langue au sens 
strict du terme, et langue comme 
métaphore de poétique et d'idéolo­
gique. Ce facteur est merveilleuse­
ment illustré par la fameuse direc­
tive maoïste: «Il faut parler la 
langue de la majorité», ou plus 
vulgairement : «Il faut parler comme 
du monde» 

A insi, ici au Québec, Bros­
sard est écartée comme 
romancière : ses romans ne 

parlant pas le langage de nos 
masses' Et on écarte de la littéra­
ture québécoise An Antane Kapesh, 

cette maudite Sauvagesse qui ose 
demander: Qu'a-t-on (ait de son 
pays?, comme on catalogue Marco 
Micone italo-québécois (donc non 
québécois): son théâtre parlant la 
langue métisse des ouvrières de la 
rue Chabanel. 

Ainsi, on est arrivé à une catégo­
rie lourre-tout «écriture des minori­
tés». Cela veut tout dire, donc rien. 
Non, il faut éviter ce piège de la 
ghettoisation dorée: éloge de la 
différence. Sacralisation d'une 
pseudo-majorité. 

Qu'on parle montagnais ou ita­
lien, qu'on ait des traits dits asiati­
ques ou noirs, nous sommes tous 
Québécois dès que nous prenons 
demeure ici, que nous bêchons ici, 
que nous payons impôts ici , etc. 
Et tous nous sommes migrants, 
mutants, en devenir, ou en train 
d'être en train vers où être: singulier/ 
pluriel*. 

Aussi je ne vois pas comment 
honnêtement je pourrais refuser à 
Marie Cardinal le statut d'écrivain 
québécois après ses déclarations à 
La Vie en rose de mai 1984 qu'il 
importe de citer ici un extrait fort 
éclairant pour notre sujet: 

L VR: Ta nouvelle citoyenneté canadienne. 
ça représente quoi pour toi? 
MC Beaucoup, un vrai désir, pas du tout 
une simple histoire de papiers Moi. je suis 
une tille d'Algérie et j'ai des rapports 
difficiles avec la France Je n'ai jamais 
accepté la guerre d'Algérie, parce qu'elle 
était fratricide, scandaleuse, honteuse. Les 
Québécois me font penser aux Pieds-noirs; 
j'ai toujours senti dans leur discours 
quelque chose de très proche de moi. c'est 
un discours de colonisés, pas souvent 
politique mais passionnel, affectif Sans 
vouloir généraliser, c'est très souvent 
comme ça. 

Physiquement, c'est le contraire de chez 
moi: il fait frette. il y a de la neige... et 
pourtant je me sens plus en famille ici 
qu'en France Je suis loin des Français 
Moi, tout ce que j'ai eu de la tendresse, de 
la beauté, du rythme, ce sont les Arabes 
qui me l'ont donné J'ai été élevée par les 
domestiques de ma lamille et les Arabes 
aiment les entants, ils s'en occupent bien 
La nourriture que j'ai aimée, les gâteaux, la 
musique, les chansons, étaient arabes Je 
leur dois tout le fond de ma vraie sensibili­
té Par les Français, par ma famille, j'ai eu 
toute la tradition, l'Église, toute la merde 
Je suis vraiment biculturée 

La citoyenneté canadienne, ça veut dire 
que ie m'installe ici mais aussi que je vivrai 
avec des papiers qui ne sont pas des 
papiers français Symboliquement, pour 
moi. c'est capital. 
LVR Est-ce que ton écriture risque de 
changer, avec ces «interférences cultu­
relles»' 
MC: Je me sers déjà de plusieurs mots 
québécois La langue québécoise me 
touche beaucoup, je la trouve belle II me 
semble que déjà, un peu partout dans mes 
livres, il est question du Québec, mais |e 
ne sais pas comment ça évoluera ( La Vie 
en rose. 17. 1984. p 21). 

Bien sûr on ne peut forcer nul 
écrivain résidant ici à se définir 
comme écrivain québécois, ou Qué­
bécois; surtout que ce terme charrie 
historiquement des connotations 



La culture 
immigrée 
ou l'identité des gens du silence 

Enfant, je croyais que le reste 
du monde ressemblait à mon village. 
Adolescent, immigré malgré moi, je 
désirais que Montréal lui ressemblât. 
Adulte, je suis habité par la ville et le 
village et je m'insurge contre ceux qui 
dans la ville érigent des villages étriqués 
et méprisés où ces étrangers, ces voleurs 
de jobs, ces autres, ces ethniques, ces 
allophones impriment leur différence mais 
aussi leur ressemblance. 

particulières, non acceptées par 
tous. Mais on ne saurait exclure 
tout bonnement une œuvre du cor­
pus québécois parce que son auteur 
n'est pas né ici de parents de 
souches françaises, ou encore parce 
que son œuvre, écrite en anglais ou 
en montagnais, explore un imagi­
naire différent de celui de plusieurs 
de ses contemporains. 

Je pense qu'il est temps de sortir 
de l'ethnocentrisme, du grégarisme 
pour penser le Québec non plus 
comme français, triste fable colonia­
liste, mais comme pluriel, espace 
géopolitique ouvert à de multiples 
influences, de multiples habitus 
comme ceux qui l'habitent, l'ont 
habité ou l'habiteront. En ce sens, il 
n'existe pas une littérature québé­
coise mais des littératures québé­
coises d'époques, et de registres 
différents, entre autres. 

On comprend alors que Ca-
role David (écrivain née 
Québécoise) dans ce livre 

perturbant Quêtes ( Guernica, 1983) 
parte avec sa langue à elle à la 
recherche de son Italie, une Italie 
qui parle Québec, comme Anthony 
Phelps (écrivain né Haïtien) a écrit 
un Montréal qui parlait Port-au-
Prince, pourtant un Montréal tout 
aussi montréalais que celui de 
nombreux poètes nés dans cette 
ville, comme Real Benoit (écrivain-
né Québécois) avec Rhum Soda 
écrivit une Haïti qui parlait Québec, 
mais une Haïti tout autant haïtienne 
que celle de la fameuse «Haïti 
chérie». En fait n'est-ce pas là une 
voie royale des grandes œuvres: 
parler autre autrement. • 

Jean Jonassainl. 

Montréal, février 1985 

1. Le contre-exemple du Dictionnaire des 
écrivains québécois contemporains de l'UNEQ 
(Québec/Amérique. 1983) qui recense Fennano 
et Cohen ne doit pas faire oublier l'exclusion 
sysiémalique des œuvres anglophones du corpus 
du québécois 
2. Pour un questionnement théorique et large 
des rapports entre identité, nationalité, ethnicité 
et interculturalité. lire Identités collectives et 
relations mter-culturelles sous la direction de 
Guy Michaud (Complexe. 1978) El pour une 
réflexion ponctuelle sur des cas spécifiques voir 
La Fin des immigrés de F Gaspard et C 
Servan-Schreiber (Seuil. 1984). Oui est québé­
cois? sous la direction de R Vachon et J 
Langlais (Fidès. 1979). LÊoalité ça presse, le 
rapport Ooudlin (Chambre des Communes du 
Canada. 1984), et Lettre dune autre de Lise 
Gauvin (L'Hexagone/Castor astral. 1985) 

3. Voir J Jonassaint, La Déchirure du corps-
texte (mémoire de maîtrise, département d'é­
tudes littéraires. UQAM. 1981, p. 2-20) 
4. La sur-reconnaissance de l'œuvre poétique de 
Nicole Brossard fait souvent oublier la mécon­
naissance systématique de son œuvre romanes­
que, comme nous le rappelle, trois études récentes 
sur le «roman québécois- des vingt dernières 
années G Oorion. «Littérature québécoise 
contemporaine 1960-1967 II Le roman-, Éludes 
françaises. 13/3-4, 1977. p 301-338; J 
Pelletier. «Panorama du roman québécois-
Magazine littéraire. 134. 1978, p 67-68. et N 
Audet. «Le Roman des années 70-. Le Devoir. 
samedi 21 novembre 1981 

En ellet. de ces études, seule celle de Pelletier 
signale les romans de Brossard. mais lustement 
pour les nier comme «romans» 

«.. quelques jeunes écrivains ( ) se livrent 
à des recherches formelles l'écriture se 
ramené à une aventure textuelle' (...) Dans 
ce genre. Nicole Brossard auteur notamment 
de French Kiss. S Un livre, de Sold out a 
réussi à produire des textes — puisqu'il ne 
s'agit pas ic i . à proprement parler, de 
romans (Pelletier. 1978 68) 

5. Ce qui est énoncé ici de lacon sommaire (le 
caractère singulier, pluriel et en devenir sans fin 
d'un être) met en cause bien sûr les notions 
d'identité collective ou individuelle, mais aussi. 
et peut-être surtout le concept d'aliénation La 
complexité et la radicalité du propos nécessite­
raient plus qu'un article, mais ce n'est ni le lieu m 
le moment car jusqu'à maintenant, à ma connais­
sance, les rélexions occidentales sur ces 
questions sont très /imitées, et la mienne ne lait 
que s'ébaucher, voir -Des cultures, du Québec-, 
Dérives. 29/30.1981, p 3-6, et La Déchirure du 
(corps) texte et autres brèches (Derives/Nou­
velle optique. 1984) 

Marco Micone 

Il n'y a pas de culture inférieure 
comme il n'y a pas d'individu 
inférieur. Il existe cependant une 

culture dominante imposée par des 
groupes d'individus, eux aussi do­
minants, grâce au pouvoir économi­
que et politique qu'ils détiennent. 

La présente analyse portera sur 
«la culture immigrée au Québec», 
trop longtemps censurée dans notre 
type de société où les classes 
dominantes imposent l'uniformisa­
tion des mentalités et l'exclusion 
des groupes potentiellement reven­
dicateurs. Il sera ici question princi­
palement des axes sur lesquels 
repose le concept de culture immi­
grée et des conséquences de son 
occultation. On se rendra compte 
aussi que la communauté italienne 
sera citée abondamment car, en 
plus d'être numériquement la plus 
importante après les communautés 
francophone et anglophone québé­
coises, elle est aussi celle à laquelle 
j'appartiens et que je connais le 
mieux. 

De 1946 à 1980. le Canada a 
donc accueilli 4,950,000 immi­
grants. On compte actuellement au 
Québec 750,000 membres des mi­
norités ethniques dont 200,000 
d'origine italienne. Depuis la 
Deuxième Guerre mondiale, 5 mil­
lions d'Italiens ont dû quitter leur 
pays. Après le régime répressif de 

Mussolini, les réformes sociales en 
Italie n'eurent ni l'ampleur ni la 
célérité voulues pour satisfaire les 
classes défavorisées. Au recense­
ment de 1951, on a relevé 6 millions 
de ruraux sans propriété dont un fort 
pourcentage vivait dans le sud. 
Suite à de violentes révoltes pay­
sannes, les autorités n'accordèrent 
des terres qu'à 5% de ces indigents. 
Les classes dirigeantes préférant 
l'émigration au partage, l'exode qui 
s'ensuivit fut massif. 

Dans un patelin où au début des 
années cinquante s'entassaient 
2,000 personnes, une décennie plus 
tard, l'institutrice de première élé­
mentaire se retrouvait devant un 
seul écolier. L'émigration massive 
était à l'origine d'une innovation 
pédagogique inespérée: l'enseigne­
ment individualisé! Mais plus déso­
lant encore était le spectacle qu'of­
frait le Saint-Patron du village 
pendant les processions religieuses 
Parmi les quelques hommes qui 
étaient restés, il n'était désormais 
plus possible d'en trouver quatre de 
même taille pour le transporter sur 
son socle. (Il penchait souvent vers 
la droite, comme l'Église...). Le 
malheureux Saint-Patron se mor­
fondait derrière ce cortège de vieil­
lards titubants, d'enfants distraits 
et de revenants «d'Amérique» aux 
costumes bigarrés, piégés dans 

leurs appareils photo comme des 
mouches dans une toile d'araignée. 

Les nombreuses maisons vides, 
où l'on avait laissé pour seul orne­
ment l'image d'un Sacré-Cœur san­
guinolent. rappelaient les évacua­
tions de la dernière guerre. Dans 
d'autres, les veuves blanches qui, 
depuis cinq parfois dix ans, atten­
daient que leurs conjoints les appel­
lent auprès d'eux, sublimaient leurs 
besoins d'aimer à coups de messes, 
de cancans et de robes noires. 

Ces images qui hantent les émi­
grés du terroir italien constituent les 
fondements mêmes sur lesquels il 
faudra édifier la culture immigrée. 

Seraient-ils partis, ces paysans 
et paysannes, artisans ou artisanes. 
si les classes dirigeantes de leur 
pays n'avaient pas vu dans cet 
exode massif une soupape apte à 
réduire la pression exercée sur elles. 
Ces masses rurales appauvries et 
opprimées par des régimes autori­
taires représentaient pour le capital 
étranger une main-d'œuvre idéale 
caractérisée par sa docilité et par de 
très modestes exigences salariales. 
Au pays d'accueil, ces caractéristi­
ques eurent comme conséquence 
d'affaiblir le pouvoir de revendica­
tion des travailleurs, faisant ainsi 
surgir des sentiments d'hostilité et 
des préjugés raciaux qui ne font 
rien que diviser les classes popu­
laires. On peut facilement affirmer 
que l'émigration n'aurait jamais 
existé si elle n'avait pu aider à 
consolider le pouvoir économique et 
politique des classes dirigeantes des 
pays de l'exode et d'accueil 

Nous voilà donc au Québec 
avec des centaines de mil­
liers d'immigré(e)s que les 

politiques culturelles du Fédéral et 
du Provincial contribuent à reléguer 
aux plus bas échelons de la société. 
À l'instar du Multiculturalisme 
«Canadian» qui a comme objectif de 
laminer et de noyer la culture 
québécoise francophone dans un 
magma folklorique «from coast to 
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coast», la politique de convergence 
culturelle du gouvernement péquiste 
a entre autres fonctions celle de 
servir de viatique à l'anglophone 
québécoise. Dans les deux cas, on 
met au rancart la culture immigrée 
qui seule peut révéler aux non 
francophones et aux non anglo­
phones leurs vrais besoins et les 
moyens de les combler. 

Dans La politique québécoise du 
développement culturel, on repro­
pose l'image d'une société «tricotée 
serré» et pure laire sur laquelle les 
groupes ethniques minoritaires bro­
deraient quelques arabesques fol-
klorisantes. «On n'admettra pas, y 
l i t -on, que les minorités fassent 
l'objet d'un service spécialisé à côté 
d'autres organismes voués à la 
culture. Celle-ci étant un ensemble 
de façons de vivre, c'est bien la 
culture québécoise comme telle qui 
doit accueillir les apports féconds 
de ses groupes minoritaires.»' L'in­
tention paraît des plus nobles et des 
plus louables. On ne marginalisera 
pas les immigrés en mettant sur 
pied des «services spécialisés»! Et 
que ceux qui y verraient le projet 
machiavélique de vouloir assimiler 
les immigrés se rassurent: «Ce n'est 
pas l'État qui fait la culture, mais 
les hommes»2, lit-on encore dans le 
même document. Ceux des minori­
tés ethniques aussi, indubitable­
ment! Il est évident que pour le 
gouvernement péquiste. il n'existe 
qu'une seule culture définie et 

conditionnée par l'État en dépit de 
la profession de foi qu'il prononce en 
faveur de l'humanisme. 

S'il existe des cultures québé­
coises francophones ( culture offi­
cielle, culture populaire), il n'y a 
pas cependant de culture grecque, 
portugaise, italienne ou haïtienne au 
Québec. Il existe, par contre, une 
culture vécue par des immigré(e)s 
de ces mêmes origines. C'est la 
culture immigrée. Elle est vivante 
au Québec depuis des générations. 
Il ne reste qu'à la cerner et à la 
codifier. Cette tâche incombe avant 
tout à ceux (celles) d'entre les 
intellectuels!elles) immigré(e)s qui 
sauront s'affranchir de l'emprise de 
la culture dominante. Car la culture 
des sociétés capitalistes n'a d'autre 
but que de nier les antagonismes de 
classe et de réduire au silence toute 
expression culturelle minoritaire. 
Les mythes du «melting pot» amé­
ricain, du «multiculturalisme Cana­

dian» et du «nous sommes tous 
Québécois» ne représentent que 
quelques exemples des plus élo­
quents. Évacuer l'histoire en rétor­
quant «Nous sommes tous des 
immigrants» n'aide aucunement à 
approfondir l'analyse de cette ques­
tion. 

La culture immigrée est la seule à 
pouvoir rendre compte de la réalité 
globale des immigré(es) et de leur 
progéniture sans l'atrophier. Elle 
repose sur trois axes: le vécu des 
immigré(es) au pays d'origine. 
l'expérience de l'émigration-immi-
gration, et le vécu au pays d'ac­
cueil. 

La connaissance du «vécu au 
pays d'origine» mettra en lumière le 
niveau de scolarisation, les prati­
ques politiques, de travail et reli­
gieuses et le rapport homme-femme 
de ces travailleurs(euses) venu(e)s 
d'ailleurs. 

L'analyse de «l'émigration-immi-
gration» révélera leur niveau d'insé­
curité et donc d'exploitation en plus 
des avantages retirés par les 
classes dirigeantes des pays de 
l'exode et d'accueil de la manipula­
tion internationale des travailleurs. 

F
inalement, en scrutant «le 
vécu au pays d'accueil» on 
complétera le portrait de l'im-

migré(e) rural(e) qui. en plus de 
vivre les problèmes habituels liés à 
l'insertion dans un milieu industriel 
et urbain, doit subir, au Québec, les 

conséquences de la lutte de pouvoir 
que se livrent les deux peuples 
fondateurs. 

On se rendra compte, grâce à 
cette méthode d'analyse, des points 
communs aux divers groupes d'im-
migré(e)s et partant, de la nécessité 
de regroupement sur la base de 
ceux-ci dans le but de donner plus 
de poids aux revendications dans 
les domaines du travail et des 
conditions de vie en général. On 
découvrira aussi des lieux de solida­
rité avec les classes populaires 
québécoises, car le but ultime de la 
valorisation et de l'appropriation par 
les immigré(e)s de leur culture est 
d'éviter la marginalisation et les 
attitudes corporatistes pour augmen­
ter l'efficacité des luttes de chacun. 

Si, à l'avenir, on veut s'attaquer 
aux vrais problèmes, il faudra que 
tout organisme intervenant auprès 

des immigré(e)s tienne compte des 
trois axes de la culture immigrée. 

Celle-ci a été laminée par le 
rouleau compresseur de la culture 
dominante, ignorée par le pouvoir en 
place et folklorisée par des politi-
cailleurs et notables rampants. Les 
problèmes qui en découlent sont 
nombreux. Un des plus graves 
concerne les jeunes allophones. On 
se souviendra que, dans leur pays 
d'origine, les immigrés avaient 
rarement entendu parler du Québec 
et encore moins de sa particularité 
culturelle. Ils venaient au Canada 
ou pis, en Amérique. Telle était 
l'ignorance dans laquelle on les 
gardait, de peur qu'ils ne refusent de 
partir. Car, à l'instar d'autres pays 
d'immigration, le Québec des an­
nées cinquante a dû revêtir ses plus 
beaux mythes pour réussir à déraci­
ner des milliers de paysans et 
paysannes de leur terroir méditerra­
néen. 

C'est néanmoins dans notre Belle 
Province au régime semi-autarcique 
et répressif, aux institutions pas 
toujours avant-gardistes, que s'ins­
tallèrent d'innombrables Italiens et 
où, par surcroit, la langue de la 
réussite était l'anglais. De plus, 
l'à-plat-ventrisme et la cécité du 
régime Duplessis devant le pouvoir 
anglophone étaient tels que les 
autorités scolaires anglophones du 
Québec purent en toute liberté 
ourdir et mettre en œuvre l'ultime 

stratagème pour aggraver la minori-
sation des francophones à l'échelle 
canadienne et accroître le nombre 
des parlants anglais au Québec. Ils 
attirèrent en effet vers leurs écoles 
la quasi-totalité des immigrés d'âge 
scolaire et, par la suite, la plupart 
des jeunes allophones. Le système 
scolaire catholique, aux relents 
ultramontains, refusait tout «étran­
ger», fût-il francophone, si celui-ci 
n'était pas de même foi. Les pa­
rents, eux, travaillent et vivent 
encore avec des francophones et, si 
jamais ils réussissent à apprendre 
une langue d'ici, ce sera le plus 
souvent celle de leurs compagnons 
de travail. 

Jusque vers la fin des années 
soixante, dans ces écoles, 
beaucoup de professeurs 

étaient des immigrés laïcs ou des 
religieux venant des provinces mari­

times ou des États-Unis. Les jeunes 
qui les fréquentaient vivaient tous 
dans une ignorance béate du Qué­
bec, de son histoire, de sa culture, 
de ses aspirations, mais étaient 
fiers de constituer au-delà de 90% 
de la population estudiantine. Tout 
jeunes, manipulés, endoctrinés, 
marginalisés à leur insu, ils appli­
quaient à tout le Québec la propor­
tion qu'ils représentaient dans ces 
écoles mono-ethniques où ils sin­
geaient les Anglo-Saxons et aspi­
raient à remplacer les «boss» de 
leurs parents. La majorité d'entre 
eux n'a réussi à remplacer que les 
parents. 

Vingt ans après, et ce en dépit de 
la Loi 101, au-delà de 70% des 
jeunes Québécois d'origine italienne 
fréquentent toujours les écoles 
anglaises. La machination a réussi. 
D'une part, les anglophones ont 
gagné des appuis politiques massifs 
parmi les immigrés sans être ni 
menacés au plan économique ni 
dérangés au plan social par ces 
allophones qui, à cause de leur 
condition socio-économique, vivent 
dans des quartiers ouvriers à majori­
té francophone. D'autre part, cer­
tains Québécois francophones ne 
pouvaient demander mieux que les 
Italiens — et les immigrés en 
général — soient marginalisés et le 
restent longtemps afin que ceux-ci 
ne franchissent pas les fiefs qu'ils 
ont su si bien protéger: la fonction 
publique entre autres. 

Si, en outre, l'on analyse la Loi 
101 et la politique linguistique du 
parti d'opposition, on remarquera, 
dans les deux cas, que rien n'est 
prévu pour freiner la marginalisation 
et l'étiolement culturels des jeunes 
allophones qui fréquentent les 
écoles anglaises sans jamais cô­
toyer un vrai Anglo-Saxon et sans 
non plus s'alimenter à la culture 
québécoise francophone. 

La solution aurait été l'unilin-
guisme intégral et progressif ou, à 
défaut de cela, les autorités 
auraient dû intervenir pour que 
l'enseignement du français dans ces 
écoles mono-ethniques assurât aux 
jeunes au moins une connaissance 
essentielle de la culture québécoise. 
Il aurait été souhaitable aussi qu'on 
enseignât certaines matières en 
français, comme cela se fait depuis 
dix ans dans le West Island (quar­
tier huppé anglophone) où les pa­
rents cossus et scolarisés exigent de 
leur commission scolaire l'ensei­
gnement le plus apte à assurer 
l'avenir de leurs enfants. De plus, il 
aurait fallu enseigner la langue 
d'origine à l'intérieur du programme 
régulier et s'assurer que le contenu 
de ces cours n'engendre ni chauvi­
nisme ni préjugés. 

Par ailleurs, il ne faut pas croire 
que la fréquentation de l'école 
française représenterait une pana­
cée pour les jeunes allophones. À la 
marginalisation de l'école anglaise, 
l'école française n'oppose, pour 
l'instant, que l'assimilation cultu­
relle. Ainsi, des centaines de jeunes, 
appartenant pour la plupart au 
milieu ouvrier, en plus d'être déci­
més par notre système scolaire — 
9% d'entre eux atteignent l'universi­
té contre 43% de ceux dont un des 
parents est un professionnel —, 
auront à subir l'effet marginalisant 
et aliénant de l'instruction donnée 
en anglais en pays francophone. 

i les autorités avaient tenu 
compte des principes de la 
culture immigrée, elles auraient 

reconnu les vrais besoins de ces 
jeunes allophones pour la plupart 
économiquement défavorisés et 
écartelés entre les exigences du 
milieu familial de souche paysanne 
et les sollicitations incessantes de 
la civilisation urbaine. Elles auraient 
pu, de concert avec des organismes 
qui oeuvrent au mieux-être des 
travailleurs(euses) immigré(e)set 
de leurs familles, trouver les meil­
leurs moyens d'assurer la francisa­
tion, l'intégration et la connaissance 
de la culture spécifique de ces 
jeunes. 

Rien de tout cela n'est fait. Sans 
qu'il y ait pour l'instant de levée de 
boucliers. Dans ces milieux, l'idéo­
logie dominante continue tout sim­
plement de dominer. Elle dicte le 
salut par la fréquentation de l'école 
anglaise en Amérique du Nord 
(oubliant le Québec). D'aucuns 
pensent que l'anglicisation a permis 
aux jeunes d'origine italienne et à 
leurs familles de gravir quelques 
échelons de l'échelle sociale. Rien 
de plus faux. La mobilité étant ce 
qu'elle est, les Québécois d'origine 
italienne figurent toujours parmi les 
groupes les plus défavorisés au plan 
socio-économique dans la société 
québécoise. 

Si on avait tenu compte des 
principes de la culture immigrée au 
ministère de l'éducation, on n'aurait 
jamais permis l'existence d'écoles 
mono-ethniques qui ne font que 
freiner l'intégration. On n'aurait 
jamais permis non plus que des 
jeunes fréquentent les écoles an­
glaises dans une province où la 
grande majorité de la population est 
francophone. On aurait, par contre, 
à l'élémentaire, tenté des expé­
riences pédagogiques originales en 
utilisant comme langues d'ensei­
gnement et la langue d'origine, et la 
langue de la majorité. De plus, dans 
les niveaux plus avancés, on aurait 
mis sur pied des cours axés sur leur 
spécificité culturelle pour qu'écoliers 
et étudiants puissent assumer leur 
différence afin que celle-ci devienne 
un enrichissement et non pas une 
cause de complexes et d'immobi­
lisme. Mais au Québec comme 
ailleurs, les gens en place ne souli­
gnent les différences entre les 
groupes ethniques que pour mieux 
les diviser. 

Un projet d'écriture qui concerne 
les immigré(e)s doit tenir compte de 
la culture immigrée (identité immi­
grée) si l'on veut capter toute la 
complexité de ces gens venus 
d'ailleurs avec leurs différences et 
leurs ressemblances. Insister sur les 
différences, c'est faire le jeu des 
establishments réactionnaires des 
minorités ethniques qui ont intérêt à 
consolider les ghettos pour conser­
ver leur pouvoir. N'oublions pas qu'il 
y a moins de différences entre un 
ouvrier italophone et un ouvrier 
francophone qu'entre un ouvrier et 
un professionnel ou notable italo-
phones. C'est plus que du métis­
sage, c'est de la ressemblance 
fondamentale. • 

Mirco Micone 

I. La politique québécoise du développement 
culturel, vol. 1, p. 79. 
2 Ibid. 



Le «métissage» culturel 

Pierre L'Hérault 

Dans l'éditorial du Devoir du 
75e anniversaire (10 jan­
vier 1985), une petite 

phrase — ou plutôt une partie de 
phrase m'avait frappé : « D'autres 
défis attendent aussi notre collecti­
vi té: accueil et intégration d'une 
population venue des quatre coins 
du monde...» Il n'y a là rien d'origi­
nal ni de radical. Mais il me sem­
blait qu'insérée à cette occasion 
dans le quotidien qui continue à se 
vouloir «la conscience des Québé­
cois», elle permettait de vérifier à 
quel point la perception que les 
Québécois-Québécoises avaient 
d'eux-d'elles-mêmes s'était modifiée 
depuis l'époque d'Henri Bourassa, 
qui est aussi celle où se mettait en 
place le nationalisme qui allait 
dominer longtemps le discours col­
lectif L'un des grands définisseurs 
et propagandistes de ce nationa­
lisme, le chanoine Lionel Groulx, ne 
repoussait-il pas comme une «infa­
mie» et avec la dernière énergie le 
«prétendu métissage» de la 
«race»? — En novembre dernier, je 
vois La Guerre des tuques. 

Un enfant d'origine vietnamienne 
y tient un rôle qui n'est plus celui de 
l'«ethnique» de service. — J'en­
tends mes filles me parler de leurs 
copains-copines d'origine haïtienne, 
sud-américaine, laotienne, etc. Et je 
mesure la distance entre leur en­
fance et la mienne! Pour elles, dès 
la garderie et maintenant à l'école 
primaire publique, la différence 
s'inscrit dans le quotidien. — Je lis 
de plus en plus souvent dans les 
travaux de mes étudiants-étu­
diantes des phrases comme celle-ci : 
«...je m'implique comme étant un 
Québécois. Même si mes parents 
sont Italiens, je suis né ic i , au 
Québec et je crois que c'est mon 
pays aussi. » Ou comme cette autre: 
«Je ne comprends pas parfaitement 
pourquoi je n'ai jamais dit que je 
suis Québécoise, pourtant je crois 
dans mon cœur que je suis aussi 
québécoise qu'une personne québé­
coise d'origine. Je ne peux jamais 
me séparer de mon origine pour être 
premièrement Québécoise et 
deuxièmement Grecque.» 

Ces quelques faits tirés plus ou 
moins au hasard de mon vécu sont 
pour moi autant de signaux qui 
m'indiquent qu'il y a quelque chose 
de changé dans le paysage québé­
cois et m'invitent à chercher à 
comprendre ce changement, à voir 
ce qu'il implique. Et c'est en quelque 

sorte l'état de ma compréhension 
que je tente de fixer ici. 

* » » 

Mais d'abord quelques re­
marques. 1. On voudra 
bien prendre mes propos 

pour ce qu'ils sont: des réflexions 
inachevées, provisoires, des hypo­
thèses plutôt que des certitudes. En 
dépit des apparences, mon interven­
tion est interrogative. 2. Je ne me 
présente pas comme un spécialiste, 
mais comme un praticien, c'est-à-
dire un professeur travaillant dans 
une institution dont la population 
étudiante est multiculturelle, qui par 
métier a à réfléchir à ces questions 
et à les discuter avec ses étudiants-
étudiantes. 

Il se trouve aussi — et je ne sais 
pas très bien si cela est un avantage 
ou un inconvénient — que je suis un 
produit assez typique d'une certaine 
culture québécoise, disons «proté­
gée» et que c'est sur le tard que j'ai 
été soumis à une situation d'inter-
culturalité. 3. On notera enfin que je 
me limite à la dimension québécoise 
du phénomène d'interculturalité, à 
cause bien sûr des contraintes de ce 
type d'intervention, mais également 
parce qu'il faut partir du plus connu. 
Je n'ignore pas toutefois que le 
phénomène s'insère dans un ensem­
ble beaucoup plus large, continental 
et mondial, et que la problématique 
posée à ce colloque peut du reste 
s'appliquer à d'autres sujets. 

J. 
ai dit que quelque chose a 
changé dans le paysage qué­
bécois. Je nuance:c'est sans 

doute moins le paysage qui a chan­
gé que le regard qui le saisit. Aussi 
bien chez la majorité que chez les 
minorités s'observe en effet un 
changement dans la perception que 
l'une et les autres ont d'elles-mêmes 
et de l'autre/des autres. Pour la 
majorité comme pour la minorité les 
questions d'appartenance, d'identi­
té, d'identification se posent en des 
termes nouveaux et selon une pro­
blématique qui n'a plus grand chose 
à voir avec la simplicité d'antan, 
l'antan n'étant pas très loin d'ail­
leurs. Il suffit de rappeler qu'il y a à 
peine une dizaine d'années, Marcel 
Rioux définissait ainsi le terme 
«Québécois»: «Assez paradoxale­
ment, le terme Québécois exclut les 
minorités francophones du Canada, 
mais inclut la minorité anglophone 
du Québec» {Les Québécois, Seuil, 
1974, p. 120). 

Le mouvement vers la différence, l'éclatement n'est donc 
pas nouveau. C'est qui l'est c'est la généralisation du questionne­
ment auquel il donne lieu... 

Si la première partie de la défini­
tion reste valable, à l'évidence il 
n'en va pas de même de la 
deuxième. Sa mise à jour exigerait 
au moins qu'on y ajoute, après 
«minorité anglophone», «et les 
minorités ethniques». Mais la triade 
ainsi formée ne tient pas. Elle 
éclate. Pour la bonne raison que les 
minorités ethniques, cela va de soi, 
sont plusieurs. Mais aussi et surtout 
parce qu'elles peuvent se rattacher 
soit à la majorité, soit à la minorité 
anglophone et, qui plus est, être à la 
fois, en totalité ou en partie, à 
l'intérieur de la majorité et à l'inté­
rieur de la minorité anglophone. 

De ce rapport complexe et mou­
vant rend compte d'une façon expli­
cite et concrète le projet de Quêîes 
(Guernica, 1983). D'une part on lit 
dans l'Introduction de Fulvio Caccia 
et Antonio d'Alfonso: «( . . . ) dix 
d'entre eux (les écrivains italo-qué-
bécois) écrivent en français, six en 

anglais et deux seulement en ita­
lien» (p. 10). D'autre part «dans les 
deux derniers cas, seule la traduc­
tion française a été retenue» 
{Ibid.). 

La volonté manifeste — et en 
cela nouvelle — des minorités de 
s'inscrire dans l'ensemble québé­
cois, mais de façon non équivoque 
— c'est-à-dire comme différence 
—. dont relève cette pratique de 
l'écriture et de l'édition, peut-elle 
être vue comme un effet, voulu ou 
non, prévu ou pas, de la loi 101? 
Sans me faire l'apologiste de la loi 
101 et sans négliger d'autres fac­
teurs qui ont pu favoriser une telle 
situation, je suis porté à répondre 
qu'au-delà de ses irritants, la loi 101 
a eu entre autres conséquences de 
dynamiser les groupes minoritaires, 
de les révéler à eux-mêmes d'abord, 
aux autres ensuite, en les renvoyant 
à eux-mêmes et en les poussant à 
se définir et à se situer dans l'en-

1 

semble québécois. Ce qui eut lieu 
effectivement. 

Comme en témoigne entre autres 
exemples le livre — et son titre 
— de Gary Caldwell et Éric Wad-
dell. Les Anglophones de majori­
taires à minoritaires (IQRC, 1982) 
où l'on peut lire: «(...) l'affirmation 
de soi des francophones (...) oblige 
les anglophones à une remise en 
question de leur identité ethnique 
collective» (p. 268). Comme en 
témoigne aussi Quêtes: «À l'heure 
où les nationalismes changent, 
écrivent les présenteurs, il est 
naturel que ceux qui n'ont encore 
jamais exercé la parole, la pren­
nent» (p. 9). 

Comme en témoignent encore les 
réflexions amorcées et/ou poursui­
vies dans Dérives. Spirale, Vice-
versa, l'existence des Éditions 
Guernica, la collection d'études sur 
les groupes ethniques inaugurée par 
l'Institut québécois de recherche sur 



la culture, etc. 
Or, l'émergence des minorités 

(avec ce qu'elle comporte: re­
cherche d'identification, revendica­
tion d'une appartenance dans la 
différence) survient — c'est l'autre 
aspect de la question — à un 
moment où la majorité, dans pres­
que toutes ses instances, cherche à 
se débarrasser d'une vieille peau, en 
remettant en question depuis quel­
ques années et de plus en plus 
radicalement le discours nationa­
liste qui lui a servi longtemps de 
paradigme privilégié. ( Évidemment, 
je parle de tout autre chose que de 
la querelle des «orthodoxes» et des 
«révisionnistes») Certes, ce mou­
vement de dépolarisation existe 
depuis bon nombre d'années. Qu'on 
pense entre autres aux divers lieux 
de la modernité, notamment à 
récriture des femmes! S'il n'a que 
récemment été clairement perçu, 
c'est que le discours critique, lui-
même tributaire du discours natio­
naliste, a pu le masquer, proposant 
une lecture réductrice des œuvres 
des écrivains-écrivaines. 

Le mouvement vers la différence, 
l'éclatement n'est donc pas nou­
veau. Ce qui l'est, c'est la générali­
sation du questionnement auquel il 
donne lieu, comme le suggère Fran­
çois Charron dans son essai, La 
Passion d'autonomie. Littérature et 
nationalisme ( Les Herbes rouges, 
1982), lorsqu'il parle du discours 
symbolique comme d'un langage 
permettant « ( . . . ) l'exercice de 
rapports qui transcendent les excep­
tions et les déformations : rapport à 
l'Autre, à l'Amour, à la Règle. Il 
fonde une Vérité épurée de toute 

solitude, de toute déviation» (p. 

12). 
L'interrogation est ici radicale car 

elle remet en cause le discours 
théologique, monolithique, immua­
ble et étemel, et patriarcal, dans 
lequel a été coulé le discours natio­
naliste qui fondait la vision que la 
majorité avait d'elle-même et de ses 
rapports avec les autres, rapports 
essentiellement d'exclusion, de rejet 
du dissemblable. 

Voilà donc qu'il y a convergence 
— n'est-ce pas le fait essentiel? 
— entre deux mouvements, deux 
démarches apparemment contradic­
toires: la prise de parole par les 
Gens du silence et la mise au silence 
d'un certain discours par les gens de 
parole. Situation inédite, conjonc­
ture nouvelle qui rend possible et 
exige une lecture autre de la réalité, 
qu'on ne peut définir très exacte­
ment, mais dont on peut dire au 
moins qu'elle entraine des change­
ments dans nos pratiques d'écriture, 
nos pratiques culturelles et notre 

façon d'en parler. 
» « * 

Je voudrais justement dans la 
dernière partie de mon inter­
vention suggérer rapidement 

quelques unes de ces révisions que 
nous serons appelé-e-s à faire. 

1. Le corpus littéraire. Comme 
Jean Jonassaint, qui a abordé cette 
question plus tôt, je pense que nous 
vivons avec une conception fermée 
du corpus littéraire québécois qui 
s'accommode mal d'une situation 
d'interculturalité. Si l'on veut avoir 
accès et donner accès à tous les 
textes québécois, si l'on veut qu'ils 
agissent les uns sur les autres, il 

faudra, me semble-t-il faire éclater 
la notion de corpus. Peut-on encore 
poser des questions du genre de 
celle-ci: «Quel texte peut être dit 
québécois?» Serait-ce hérésie que 
de proposer, par exemple, qu'un 
texte écrit en anglais ou en italien 
ou par quelqu'un-une qui n'est pas 
né-e et n'a pas grandi au Québec est 
d'emblée québécois? 

En contrepartie, si l'on vise à 
l'efficacité d'un texte écrit dans une 
autre langue que le français, il 
faudra le traduire. Le «faire pas­
ser», selon l'étymologie; le «livrer», 
selon le vieil emploi du mot traduc­
tion au 13e siècles. L'entreprise de 
Caccia et D'Alfonso suggère que 
cela puisse aller de soi. À l'intérieur 
du réseau textuel, la traduction 
jouera un rôle spécifique — pas 
forcément de deuxième ordre — que 
je laisse à d'autres le soin de définir. 
Le français, lui, démythifié, désa­
cralisé, pourrait trouver naturelle­
ment son statut, celui de langue 
fonctionnelle, de langue de commu­
nication, de langue d'échange. 
Partant, le rapport des divers 
groupes y compris le groupe majori­
taire avec le français, pourrait être 
vécu autrement : comme un rapport 
de nécessité, mais pas nécessaire­
ment de contrainte ou de pouvoir. 

2. La culture. Dans la perspec­
tive où nous nous plaçons, certains 
mots et concepts appellent un 
réexamen. À commencer par «cul­
ture» et «acculturation», ces deux 
termes formant habituellement anti­
thèse: plein/vide. Pour montrer la 
fragilité d'une telle antithèse, je 
poserai simplement la question: «Le 

processus d'aculturation par lequel 
les femmes se dissocient de la 
culture patriarcale est-il régres­
sif?» Il semblerait plutôt que non, 
Ainsi serons-nous amené-e-s sans 
doute à admettre que le concept 
d'«acculturation»doit être inclus 
dans celui de «culture», puisque 
l'interculturalité suppose que la 
culture est une réalité dialectique et 
qu'elle comporte un double mouve­
ment: « appropriation / désappropria-
tion», «mouvement de/mouvement 
vers». Dérive constante (sans jeu 
de mots, mais en hommage à Jean 
Jonassaint) d'un territoire imagi­
naire à un autre. 

3. L'interculturalité reconnue. 
Comme un changement de problé­
matique a toujours un effet rétroac­
t i f , si je puis dire, on verra que 
l'interculturalité n'est pas un phé­
nomène nouveau dans la réalité et 
l'imaginaire québécois. On sait bien 
qu'il y a eu appropriation d'éléments 
amérindiens (sujet qui à la fois 
touche et déborde la question d'au­
jourd'hui), irlandais (qu'on pense à 
Ferron), anglais (c'est évident), que 
nous partageons avec les Juifs au 
moins un livre, la Bible (il suffit de 
lire, par exemple, L'Euguélionne, 
L'A valée des avalés pour s'en rendre 
compte), etc. En fait, nous bai­
gnons depuis longtemps dans l'in­
terculturalité. Ce qui est nouveau, 
c'est qu'elle est avouée et perçue 
comme positive. Mais reste à faire, 
par un travail d'appropriation-dé-
sappropriation, la reconnaissance 
(dans les deux sens du terme) de 
ces échanges. Reste à mettre à jour 
l'interculturalité refusée, refoulée, 

occultée, dans une entreprise qui 
pourrait s'apparenter à celle du 
Collectif Clio, L'Histoire des femmes 
au Québec, et qui serait une ma­
nière de rendre compte de notre 
«métissage» culturel. 

Ma conclusion sera brève. Une 
phrase du Dr Ferron qui est à 
prendre, dans le contexte de ce 
colloque, au-delà de son sens litté­
ral et génétique: «La race pure, 
c'est de la médecine vétérinaire. Ce 
qui fait la force d'une nation, c'est 
sa diversité, au contraire des trou­
peaux» (extrait d'une interview 
inédite). 

Pierre L'Hérault. 
Université Concordia, 

février 1985 

Noie d'iorii colloque 
Relu en vue de sa publication, le texte de mon 

intervention m'est apparu incomplet, quelque peu 
elliptique et. pour tout dire, plein de trous J'ai 
cependant résisté a la lenlalion de le réécrire À 
un texte plus satislaisanl j'ai donc préféré un 
texte qui reproduit lidélemenl mon intervention. 
a quelques corrections stylistiques prés J'aioute-
rai simplement deux brèves remarques qui me 
soni inspirées d'ailleurs par les interventions et 
les échanges du colloque 1 En préparant mon 
intervention, l'éprouvais un certain malaise à 
utiliser les termes -minorité(s)-, -majorité-. 
"ethnique- etc En écoutant la communication 
de Jean Jonassaint, |e me suis rendu compte que 
je n'étais pas seul à ressentir ce malaise Ce qui 
est à la lois rassurant et inquiétant1 Mais 
comment pour l'instant se passer de ces mots 
commodes? 2 A la suite de mon intervention, le 
mot 'métissage» a été repris dans un sens qui 
n'était pas nécessairement celui que ie lui 
donnais Chacun-e est libre bien sûr de lui donner 
la valeur qu'il-elle veut. On me permettra 
simplement de préciser que l'emploi que j'en ai 
tait était d'abord métaphorique, comme l'indique 
ma conclusion, qu'ainsi utilisé ce terme me 
semblait bien rendre compte de cette -migration 
des images- dont on a parlé el qu'en aucune 
laçon il n'a été question de -métissage linguisti­
que-, comme en lait toi le passage de mon 
intervention où il est question de la langue D 

Ecrire la différence... POUR LA PARTAGER 

'LES ECRIVAINS des diverses COMMUNAUTES CULTURELLES 

DU QUÉBEC nous font partager, à travers 

leurs oeuvres, la perception de leur réalité. 

• ' A * *. 

LES QUÉBÉCOIS reconnaissent ces multiples 

cultures et enrichissent la leur. 
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La différence quand même 

Régine Robin 

J2 voudrais intervenir en plu­
sieurs temps mais je voudrais 
que la partie la plus importante 

ait trait à l'écriture parce que 
finalement le titre du colloque c'est 
«Écrire la différence». C'est tout à 
fait naturel que dans nos discus­
sions la question de l'identité soit 
venue au premier plan; elle ne doit 
pas tout envahir et je voudrais dire 
ce que je ressens, en face de ce 
débat, et à propos de ce que j'ai 
appelé dans La Ouébécoite, «la 
parole immigrante». 

Quand j'ai été invitée à ce collo­
que, et que j'ai vu le titre et surtout 
le sous-titre — je connaissais très 
peu de personnes parmi les invités 
— quand j'ai vu un colloque sur les 
minorités au Québec, j 'ai eu un 
raisonnement complètement faux 
en fait, mais qui était le suivant: 
moi qui ne représente aucune mino­
rité, je vais me trouver devant des 
gens qui vont être des porte-parole 
littéraires des communautés. 

Cela me fait froid dans le dos. 
Qu'est-ce que je vais bien leur dire, 
aux porte-parole des Italiens, etc. 
moi qui suis non seulement pas une 
porte-parole des Italiens, etc. moi 
qui suis non seulement pas une 
porte-parole mais assez «montée» 
contre les porte-paroles! Ceci a été 
une méprise totale, puisque les 
discours qu'on a entendus, au-delà 
de leurs nuances, parfois fort 
grandes, sont allés plutôt dans le 
sens inverse. 

Non seulement quelle que soit 
l'origine identitaire, ce n'est pas 
cela qui est important. Et Jean 
Jonassaint est allé jusqu'à dire que 
l'identité était une illusion. C'est une 
problématique que je trouve tout à 
fait sympathique, comme le symp­
tôme de quelque chose de nouveau. 
Je veux dire qu'aux problématiques 
de l'enracinement auxquels je pen­
sais avoir à me heurter, s'oppose, si 
j'ai bien compris, une problématique 
de l'ouverture, du devenir-autre, 
d'une absence d'identité, de l'identi­
té comme illusion, qui permettrait 
en somme à l'écriture de travailler 
dans toutes ses dimensions 

Je voudrais dire que je ne suis 
pas tout à fait d'accord avec cette 
approche, même si je voudrais 
l'être. Et pourtant, je suis un très 
bon exemple, dans ma vie person­
nelle, de cet espèce de migration 
totale des conditions objectives et 
des imaginaires Si je prends cet 
exemple, c'est pour montrer que rien 
n'y fait, que malgré cela, il y a 
quelque chose de l'habitus de Bour-
dieu — c'est tout à fait le terme 

— qui me colle à la peau, quoi que 
je fasse, quelles que soient mes 
volontés imaginaires et qui va 
quand même aller travailler quelque 
part dans le texte, même si j'essaie 

de me défaire de ces identités qu'on 
a plaquées sur moi à partir de ma 
petite enfance. 

Comme on dit ic i : «veut veut 
pas» c'est comme cela. Il faut 
quand même, je crois, ne pas perdre 
de vue cette dialectique entre l'iden­
tité objective et l'identité imagi­
naire. C'est peut-être celle-là que 
l'écrivain va travailler un peu, en 
déplaçant les stéréotypes, les cli­
chés, mais il ne peut pas faire 
comme si ces derniers n'existaient 
pas. C'est une illusion, mais dénon­
cer une illusion pour en trouver une 
autre ce n'est peut-être pas beau­
coup mieux. 

Je vais prendre quelques exem­
ples pour montrer ce travail d'identi­
tés multiples. Quand j'ouvre un 
roman — comme je l'ai fait dernière­
ment pour des raisons de métier 
— comme L'Éducation sentimen­
tale de Flaubert, quand à un certain 
moment un des personnages, qui va 
se faire tuer au moment du coup 
d'État de louis Napoléon Bonaparte 
évoque la déception de toute une 
génération, celle de 1848. et il dit 
«je suis tellement désespéré! Est-ce 
que tout n'est pas fini, d'ailleurs? 
J'avais cru quand la Révolution est 
arrivée, qu'on serait heureux. Vous 
rappelez-vous comme c'était beau! 
comme on respirait bien! Mais nous 
voilà retombés pire que jamais», je 
ne peux pas faire autrement que 
d'être terriblement émue. Ce qui 
s'émeut en moi c'est mon imaginaire 
français. Oui. c'est vrai quelles 
promesses que la révolution de 
1848! et ça recommence, toujours 

C'est encore vrai maintenant. 
Nous voilà dans la merde! etc. C'est 
par rapport à l'histoire de France 
que je me situe à ce moment-là et 

par rapport à une espèce de piéti­
nement de l'histoire, par rapport à 
cette suite indéfinie et infinie de 
générations perdues, de rêves per­
pétuellement réactivés et de décep­
tions, car on est perpétuellement 
déçu. Je m'inscris là-dedans tota­
lement en tant que Française, et 
même si je voulais abandonner cette 
identité, comme j'ai vécu 35 ans en 
France et que j'y suis née, je ne 
pourrais jamais le faire. 

Par ailleurs, quand j'ouvre un 
roman soviétique de la guerre civile 
— comme mon père s'est trouvé un 
certain temps dans l'armée de Bu-
dënnyi, pour des raisons historiques 
— je vais sentir en lisant le roman 
que j'appartiens à cette histoire-là 
aussi, que quelque part dans mon 
imaginaire, je suis concernée, mais 
pas concernée comme un touriste ou 
un sociologue ou un spécialiste de 
russe ou spécialiste de la littérature 
ou la théorie littéraire, non, qu'il y a 
dans ma famille, en moi, quelque 
chose qui se promène aussi dans la 
steppe et qui s'est fait battre devant 
Varsovie en 1920 et qui a reflué, et 
que, dans ce reflux de l'histoire, je 
suis prise aussi; que quelque part 
dans les plis d'un certain drapeau 
rouge en 1920 mon histoire s'est 
inscrite aussi. Deuxième identité. 

E t quand je regarde la télévi­
sion ces jours-ci, et que je 
vois un certain procès où 

l'on remet en question le massacre de 
6 millions de Juifs, alors quelque 
chose en moi bouge terriblement, 
moi qui ai perdu la moitié de ma 
famille dans cette affaire, et je me 
dis: va-t-il falloir se battre encore 
pour leur mémoire? pour que ces 
morts, on sache exactement com­
ment ils sont morts; et en tant que 

Juive je me sens terriblement 
concernée — je suis prête à faire 
quelque chose, à sortir de mes 
gonds. Cette identité-là aussi est la 
mienne. 

Mais quand je me trouve en 
France, comme presque tous les 
étés, et que dans certains milieux 
intellectuels on parle parfois avec 
une certaine dérision du Québec, 
j 'ai des réflexes québécois. À ce 
moment-là, je n'accepte pas ce 
discours, et moi qui ai passé toute 
l'année à me sentir Française ici, je 
me dis là-bas, que ce n'est pas 
possible. Encore une fois, quelque 
chose en moi se met à parler, d'un 
autre lieu encore, et pourtant c'est 
toujours la même personne qui 
parle. 

Quand on parle d'identité et que 
je fais le bilan: je me demande, je 
suis quoi exactement? Je me re­
trouve devant un choix quand même 
assez «impressionant». Une Fran­
çaise au Québec, une Juive fran­
çaise au Québec, une Française 
juive au Québec, une Juive fran­
çaise d'origine polonaise au Québec, 
une Québécoise d'origine française, 
une Québécoise d'origine polonaise 
née en France (pour pasticher le 
livre célèbre de P. Goldmann), une 
Canadienne d'origine française... 
J'en ai comme ça 10 à sortir et je 
dirais : elles sont peut-être vraies 
toutes les dix. Je n'ai pas à faire des 
articulations et des hiérarchisa­
tions. Je suis pétrie de tout ça; il y 
a ce «devenir autre perpétuel» dont 
vous parliez qui travaille dans cette 
identité, mais il y a quand même un 
certain nombre de points forts 
— pour revenir à l'habitus, pour 
revenir à ce qui nous pétrit et qui va 
revenir dans l'écriture — dont je ne 

peux me défaire, quand bien même 
le voudrais-je. 

Je veux dire que certes mes 
parents étaient des Juifs d'origine 
polonaise installés en France peu 
avant ma naissance (ma langue 
maternelle n'est pas le Français, je 
n'écris pas dans ma langue mater­
nelle) mais rien ne peut effacer le 
fait, que, à partir de l'âge de 5-6 ans 
j'ai récité «Il y a 2000 ans notre 
pays s'appelait la Gaule et les 
habitants les Gaulois...» Le petit 
Lavisse remis au goût du jour dans 
sa version Mallet et Isaac a bercé 
mon enfance et, un certain nombre 
d'images culturelles ou de socio-
grammes ont traversé à ce moment 
mon imaginaire je dirais pour ja­
mais. 

Et rien ne peut défaire un certain 
nombre d'automatismes, de réflexes 
conditionnés, d'émotions culturelles 
collectives qui inscrivent dans la 
mémoire une certaine vision d'une 
France républicaine et laïque, vision 
qui peut facilement se dégrader en 
sensiblerie; tout un ensemble de 
clichés culturels je me suis incorpo­
rés, qui sont totalement intériorisés 
et qui font partie de mon identité 
objective, quelle que soit ma volon­
té, les imaginaires nouveaux qui 
viennent se surajouter, quelquefois 
même, la dénégation de nos propres 
discours. 

Il y a quand même je crois une 
dialectique à maintenir. Il y a bien 
une identité objective qu'on n'a pas 
choisie — on est né à un certain 
endroit, élevé d'une certaine façon, 
on a reçu un certain nombre de 
messages idéologiques et culturels, 
on est fait de cette pâte-là et quoi 
qu'on fasses c'est sur cette pâte-là 
que tout le reste va travailler. Bien 
sûr le tout va bouger On n'est pas 
éternellement prisonnier de cet 
imaginaire premier, mais on ne peut 
pas nier que cet imaginaire-là soit 
quand même fondamental. Qu'il y 
ait tout le retravail possible, qu'il ne 
faille pas se ghettoiser dans ses 
premières images: entièrement 
d'accord. Maissociologiquement 
parlant, on ne peut pas les nier, 
parce que quelque chose de l'écriture 
nous échapperait à ce moment-là. 

Cette fameuse différence, faut-il 
la maintenir, faut-il la cultiver? de 
fait elle existe. Elle existe par la 
langue, lorsqu'il s'agit de langues 
différentes. Lorsqu'il s'agit d'une 
même langue au plan de ses bases 
syntaxiques fondamentales, les 
problèmes ne sont pas réglés pour 
autant — on n'a pas à débattre 
éternellement de l'image du français 
de France par rapport au français 
d'ici, et de la prise de conscience, 
au sein de la Francophonie, qu'il y a 
des français, et non pas un français 
normatif; mais le fait est comme je 
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l'ai écrit que moi, je sors de l'au­
berge quand vous vous sortez du 
bois, et pour dire la même chose, il 
y a des tremblées de la langue, il y a 
des différences de langue, dans la 
même langue, qui font que même à 
ce niveau-là la différence est impor­
tante — non pas seulement la 
différence dans l'histoire, mais la 
différence dans la langue. Cette 
différence qui existe faut-i l la 
maintenir, la cultiver? lui trouver 
une parole spécifique, ou travaille-
t-elle de toute façon, dans l'écriture 
et si elle travaille de toute façon 
dans récriture ce n'est pas là le vrai 
problème. 

Je ne verrais donc pas une féti-
chisation de la différence; je trouve­
rais cela dangereux effectivement 
— cette différence c'est une donnée 
déjà là. Cette donnée faut-i l la 
fétichiser en disant: je suis comme 
ci tandis vous êtes comme cela? 
C'est très dangereux. Mais cette 
différence-là, elle va travailler dans 
récriture: tout le problème est de 
savoir si elle va travailler dans ce 
que Mikhail Bakhtin appelle le 
monologisme (l'assimilation, l'apla­
tissement général à travers le mes­
sage d'une majorité) ou si cette 
différence va pouvoir produire de 
l'universalité. Je crois que tout est 

là finalement. Quelle que soit la 
langue, ça peut très bien donner de 
l'homogène, le message-du-grand-
écrivain-national, et le monologique 
(le roman à thèse) ou ça peut 
donner la parole plurielle, ce que 
Bakhtin appelle la plurilingue, et 
retrouver l'unniversalité. 

Il s'agit d'empêcher par tous les 
moyens — et pas seulement 
par la voie de Kafka, quelque 

reterritorialisation que ce soit. 
Empêcher une certaine illusion de 
travailler la langue. En partant de: 
«mon pays c'est la littérature» et 

finalement de retrouver après tout 
un travail de la langue, une espèce 
de certitude, oui finit Dar être un 
autre type de fétichisation. À ce 
propos, je suis sensible à la question 
de toute à l'heure: alors comment 
empêcher la schizophrénie? Je ne 
pense pas que le problème soit de 
schizophrénie mais d'un écartèle-
ment pour l'écrivain. Et là je dirais il 
n'y a pas de différence entre l'écri­
vain des minorités et l'écrivain en 
tant que tel. Il y a perpétuellement 
clivage, et il faut «faire avec»; et il 
faut le garder en tant que tel. Tout 
colmatage des brèches va donner du 
monologique à moyen terme, de 

l'homogénéité et non pas de l'uni­
versalité. 

Et je dirais que tout le problème 
pour moi c'est de faire se rejoindre 
dans récriture, la parole immigrante 
et la parole migrante Pour moi, tout 
le travail de l'écrivain, sauf s'il 
devient chantre, porte-parole des 
communautés, est un perpétuel 
déplacement des stéréotypes, une 
perpétuelle interrogation sur les 
clichés: c'est de faire migrer les 
images. Et quelque part, il n'y a 
aucune différence entre l'écrivain 
des minorités et l'écrivain tout 
court. • 

Le métissage: 
le défi d'avenir du Québec 

Filippo Salvatore 

L ors de la première rencontre 
internationale sur l'expé­
rience des Italiens au Ca­

nada en mai 84 à Rome au «Centre 
Académique Canadien en Italie», 
l'historien Robert F. Harney a souli­
gné les dangers du mythe du scopri­
torismo (découvreurisme). Il dé­
nonçait les tentatives faites par des 
intellectuels italo-canadiens du 
recours au figures de G. Caboto, G. 
da Verrazzano, F.G. Bressani ou 
d'autres personnages avec des noms 
à consonnance italienne ayant 
contribué à l'établissement de la 
présence européenne en Nouvelle 
France. 

Harney les accusait de créer de 
fausses assises historiques pour 
réclamer une légitimité d'apparte­
nance qui, selon lui, remonte au 
contraire à la première vague d'im­
migration à la fin du siècle dernier et 
au commencement du nôtre et non 
aux origines de la présence euro­
péenne au Canada Ce ne sont pas 
des personnages historiques illus­
tres mais bien les immigrants d'ori­
gine paysanne qui sont à la base de 
la formation des communautés 
italiennes. Dans un souci de vérité 
historique, Harney incitait les 
congressistes à ne pas créer de faux 
antécédents il lustres. Il incitait en 
outre les chercheurs et les créateurs 
canadiens d'origine italienne à 
s'accepter tels qu'ils sont: des 
descendants de paysans, d'artisans 
et de petits commerçants. Certes la 
thèse de Harney est véridique: il y a 
dans le scopritorismo le risque de 
manipulation des données histori­
ques. Sa mise en garde est vraie, 
non seulement pour l'ethnie d'origine 
italienne, mais pour toutes les 
ethnies qui composent le Canada 
d'aujourd'hui. 

L'exemple le plus flagrant de 

manipulation de l'histoire est une 
bonne partie de la production des 
chercheurs universitaires québécois 
et surtout le discours politique 
partisan, farouchement nationaliste 
de la société St-Jean Baptiste et du 
Parti québécois. Selon une thèse, 
devenue désormais canonique, le 
Québec appartient aux descendants 
des colons français et c'est en 
fonction de cette perspective histo­
rique qu'on définit les notions de 
«majorité» et «minorité», de Qué­
bécois «pure laine» et de «commu­
nautés ethniques», de Québécois de 
«vieille souche» et de «néo-Québé­
cois», de francophones et d'«allo-
phones». Or, la question que je me 
pose face à la légitimité du recours 
à l'histoire pour définir l'apparte­
nance d'un groupe de citoyens est la 

suivante: pourquoi devrait-il être 
acceptable pour les Canadiens de 
descendance française au Québec, 
et de descendance britannique dans 
les autres provinces, d'établir une 
lignée historique ininterrompue afin 
de justifier leur droit à se considérer 
comme les deux peuples fondateurs, 
et donc à réclamer des droits spé­
ciaux? Pourquoi ne devrait-il pas en 
être de même pour les autres 
groupes ethniques qui composent la 
mosaïque humaine du Canada d'au­
jourd'hui? 

La réponse facile est que les 
Français et les Anglais sont arrivés 
les premiers: certes, mais cette 
justification ne tient pas compte de 
la complexité de la présence euro­
péenne à l'origine des colonies sur le 
continent américain. Ainsi par 

exemple, si on établit la légitimité à 
partir des lieux d'origine des pre­
miers arrivants au Canada, on peut, 
en forçant un peu les choses, faire 
remonter la présence italienne dans 
ce pays au 16e siècle, la hollandaise 
au 17e, l'allemande et la juive au 
18e, l'ukrainienne au 19e et ainsi de 
suite. En d'autres termes, si on veut 
fausser sciemment l'histoire et 
parler, comme on l'a fait tout ré­
cemment, de Jacques Cartier 
comme le découvreur de la Nou­
velle France, on peut le faire égale­
ment pour Giovanni Caboto ou pour 
n'importe quel autre personnage 
historique. 

Si on analyse dialectiquement la 
thèse d'Hamey, le scopritorismo. et 
l'approche nationaliste de l'histoire 
chez les Québécois francophones de 

vieille souche, on peut en conclure 
que la plus grande partie des Cana­
diens et des Québécois d'origine 
italienne est composée de descen­
dants de pauvres immigrants, mais 
le recours aux antécédents histori­
ques illustres constitue une arme 
pour légitimiser leur droit d'apparte­
nance au pays. 

Le scopritorismo est donc un 
moyen de légitime défense pour 
arriver à relativiser l'histoire et faire 
en sorte que chaque groupe qui 
forme la population canadienne ait 
droit à l'appartenance. 

La nécessité de relativiser l'his­
toire m'apparait impérieuse. C'est 
pour cette raison que je critique déjà 
le titre même de ce colloque: 
«Écrire la différence: la littérature 
des minorités au Québec». Cette 
formulation rappelle plus que va­
guement les thèses défendues par 
l'ex-ministre Camille Laurin dans 
son livre La Politique Québécoise du 
Développement Culturel dans lequel 
il parle de la «majorité» franco­
phone de vieille souche et des 
«minorités». 

Ce qui était implicite dans son 
analyse était une différenciation 
basée sur l'appartenance ethnique. 
Le comble de cette attitude exclusi-
viste entre «nous» et les «autres» 
est l'institutionnalisation de la 
«différence» par le biais de la 
création du «Ministère des commu­
nautés culturelles et de l'immigra­
tion». 

A quel moment un immigrant 
cesse-t-il d'appartenir à 
une communauté culturelle 

pour devenir québécois' Rien n'est 
moins clair, mais ce qui est sûr, 
c'est qu'il est encore «normal» au 
Québec, dans l'esprit du citoyen 
moyen, que pour «appartenir» il fail 19 



A quel moment un immigrant cesse-t-il d'appartenir à une 
communauté culturelle pour devenir Québécois? Rien n'est moins 
clair, mais ce qui est sûr c'est qu'il est encore normal au Québec 
dans l'esprit du citoyen moyen que pour appartenir il faille avoir un 
nom à consonance française. 
le avoir un nom à consonnace 
française Évidemment, j'exagère; il 
n'empêche que l'ouverture face à la 
«différence», si elle est acceptée 
théoriquement, elle ne l'est pas 
encore en pratique. Au Québec en 
1985 est-on prêt à accepter dans la 
réalité des choses le principe du 
métissage qui, à mon avis, est la 
base, voire la condition même, du 
renouveau de la société québécoise 
dans les prochaines décennies? 

Au Québec, l'attitude face à la 
polyvalence culturelle est une géné­
ration en retard par rapport aux 
États-Unis. Aujourd'hui le jazz est 
une forme canonique de musique 
américaine, au même titre que le 
country western; le renouveau du 
cinéma américain des années 70 est 
dû en bonne partie à des metteurs 
en scène et des acteurs d'origine 
italienne; les romanciers les plus 
influents et prolifiques sont d'origine 
juive, et coetera. La culture améri­
caine d'aujourd'hui est donc le 
résultat et le miroir des contribu­
tions des diverses composantes 
humaines de la réalité sociale Et, 

ce qui est encore plus important, 
personne n'ose contester ïamérica-
nilé de chacune de ces contribu­
tions. Éviffemment cette polyva­
lence n'exclu pas la conflictualité: 
que je sache, les États-Unis ne sont 
pas le paradis terrestre et la patrie 
de l'harmonie raciale. 

Le métissage culturel dont je 
parle repose sur l'acceptation de la 
légitimité d'appartenance de chaque 
groupe différent à l'ensemble du 
pays. Selon moi, on ne peut pas 
encore en dire autant au Québec et 
même dans le reste du Canada car 
deux groupes s'arrogent le droit au 
dirigisme et à la légitimité histori­
que. Il y a une troisième solitude qui 
ne veut plus être reléguée au rang 
de «gens du silence» et elle repré­
sente presque 40% de la population 
canadienne. Donc... 

Mais revenons au Québec. J'in­
cite l'intellignentia française de 
vieille souche à se débarrasser de ce 
carcan d'ethnocentrisme atavique 
qui l'accable depuis des années et à 
redécouvrir et apprécier l'héritage de 
métissage avec les Indiens et les 

Irlandais, soigneusement caché, 
mais qui a constitué une donnée 
fondamentale dans l'histoire de la 
présence française en Amérique du 
Nord. Ainsi, la tentative faite par 
Lionel Groulx de défendre la pureté 
raciale des Canadiens-français en 
récusant la thèse des métissages, 
peut s'expliquer dans l'atmosphère 
de darwinisme social encore domi­
nant au commencement du siècle. 
Mais aujourd'hui, après la pénible 
parenthèse hitlérienne, tout cher­
cheur sérieux n'accorde plus aucun 
crédit aux analyses fondées sur le 
principe de la pureté raciale. Qu'on 
le veuille ou pas le Québec, le 
Canada, l'Amérique, le monde s'a­
cheminent vers un métissage cultu­
rel et génétique inévitable. 

En conclusion, je dirai que l'occa­
sion est belle au Québec pour les 
créateurs de démontrer que l'on peut 
«appartenir» à un espace géogra­
phique commun tout en l'interpré­
tant à partir de divers sensibilités et 
imaginaires. C'est le défi d'avenir de 
la société québécoise. • 

Filippo Salvatore 
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Je suis duel 

Antonio D'Alfonso 

à Patrick Straram 

J 'écris sur ce qui ne me regarde 
pas. Sur ce qui ne cesse de me 
«regarder». Ce qui ne cesse de 

m'épier, de me scruter comme si 
j'étais un bandit, un traître. Je ne 
parle plus, je me tais parce que je 
sais que tout ce que je pourrais dire 
pourra un jour servir contre moi. Je 
suis debout devant un tribunal 
invisible, celui qu'on a mis dans ma 
tète. 

Ce n'est plus nécessaire d'insti­
tuer une maison de la censure, on 
me l'a construite dans la tête. Qui 
mieux que moi-même sait quoi dire 
ou ne pas dire en public. Je ne suis 
plus seul. Ou bien je me retrouve 
extrêmement seul, sans amis, sans 
amour. J'ai peur de tout, j'ai peur de 
tous. Je ne me sens pas bien en 
public et j'ai perdu le plaisir de vivre 
seul. Je vis seul partageant mon 
temps avec des amies seules. 

Il y a beaucoup trop de solitude 
autour de moi, trop de solitude en 
moi. Je suis un être sexué qui 
volontairement met en question son 
rôle d'homme dans sa communauté. 
Voilà le mot clé qu'on voulait 
entendre sortir de ma bouche. De 
quelle communauté parlé-je? 

Je cite la définition du mot 
comunità du Dizionario Zandron 
delta lingua italiana — être italien 
c'est, entre autres, se référer à une 

source intellectuelle italienne. 
«Comunità: Insieme di persone 
appartenenti allô stesso gruppo 
etnico-culturale : le comunità ita-
liane in America. » 

Je sors de ma comunità pour aller 
où? Je sors de ma comunità lorsque 
je te parle en français, mon amour. 
Je sors de ma comunità lorsque 
j'apprends l'anglais, my love. Je 
sors de ma comunità lorsque je parle 
de l'italien que je suis, amore mio; 
lorsque je dis Merde à l'omertà 
culturale italiana. Car qui mieux 
que l'Italien refuse de parler de son 
italianité? Sortir de ma communau­
té, c'est d'aller au-delà de mes 
limites, de sortir du closet. Et qui 
sort de son silence est passible 
d'une peine. Mais qui nous condam­
nera? Ton père, ton frère, ta mère, 
ta sœur, ton prochain, ton ennemi. 
Alors pour sortir je m'habille comme 
on veut que je m'habille, j'utilise les 
mots d'ordre: Je suis un Italo-qué-
bécois, I am an Italian-Canadian, je 
suis un intellectuel, je suis un 
transculturel, je ne suis rien du 
tout. Je suis ce que je suis et je 
m'en défends. 

Je suis celui qu'on ne veut pas 
chez soi. Sortir c'est s'offrir, souf­
frir, mais surtout se donner; c'est 
commencer un commerce d'é­
change. Mon travail du peu de 

l'écrivain et de l'éditeur que je suis, 
se base principalement sur cette 
notion d'échange. C'est ce désir 
d'échange qui m'a poussé à écrire, à 
écrire en français, en anglais et en 
italien. 

Mon appartenance est bien na­
tionale : anthropographique plus que 
géographique. Le territoire aujour­
d'hui n'est pas une question de terre 
— je ne suis pas le paysan qu'é­
taient mon père et ma mère —, je 
suis urbain, d'une urbanité précise, 
une urbanité construite à partir de 
matériaux mis à ma disposition par 
l'histoire de deux peuples. 

Je suis de deux nations, de deux 
imaginaires. Mon désir n'est pas 
d'être singulier ni pluriel, ni intercul­
turel, ou, transculturel. Je suis 
duel: 1. québécois, avec tout ce que 
cette notion comprend; 2 italien, 
avec tout ce que cette notion 
comprend. Je vis de certitudes 
imparfaites et de mes contradic­
tions. 

Je ne suis pas American: c'est-à-
dire un melting pot. Je ne me 
mélange à rien, je suis une identité 
impure, mais pas un hybride. Je 
sens (au sens de sentir et d'odeur). 
Dire ceci ne veut pas dire que je suis 
anti-Américain: la critique est 
valable. 

«Canadians need to respond with 
sympathy and understanding to 
American attempts to deal with the 
problems arising in their cities and 
elsewhere from the diversity of their 
population.» (À lire: Canada and 
the United Sfafes/The Sixity-
Eighth American Assembly/No­
vember 15-18.1984/The American 
Assembly/Columbia University.) 

«The diversity of their popula­
tion»: remettre en cause le melting 
pot est passible d'une peine. 

J'écris en français pour le Québé­
cois, en anglais pour les anglo­
phones de l'Amérique du Nord, en 
italien pour les Italiens d'Italie et de 
partout. Je ne suis pas mort. Je 
change pour m'adapter aux circons­
tances. Je n'ai pas besoin de diluer 
mon vin pour plaire à celui et à celle 
qui n'aime pas le vin. Je leur offre 
mon vin et une bouteille d'eau. 

Je suis culturel, et non pas un 
demiculturel — interculturel ou 
transculturel. Je participe à un 
forum, mais je ne ramène pas le 
forum chez moi. J'écoute, j'analyse. 

J'écris pour me donner tel que je 
suis et je prie pour qu'il n'y ait 
jamais de guerre entre le Québec et 
l'Italie; je ne veux pas mourir ni pour 
un ni pour l'autre. L'écrivain n'est 
pas un soldat mais un guerrier de sa 
culture et du partage. Je t'offre de 
nouvelles références, une autre 
vision de la vie d'ici et d'ailleurs. Je 
suis une autre voix qui vient par une 
autre voie. D 

Antonio D'Alfonso 
te 25 lévrier 1985. 

The Passport 
Maria, an ex-alien in an alien land, a 

seasoned tourist, 
carries an important document in her 

designer suitcase: 
a Canadian passport, — 
as valuable to her as the Black Virgin might 

be to Poland. 

True, she still owns an Italian passport 
but she tiled that one away years ago 

(Where exactly?) 
in her Calgary eight bedroom home. 

The fact is Maria, Mary i.e., 
doesn't have much feeling for the old country 
(even if Italia-mia does have Black Virgins à 

la plenty). 
And why should she now? Weren't women 

just like her) 
once bought and sold in the very plaza in 

Rome 
she used to live in (like a sewer rat). 
Nothing as sordid as slavery ever took place 

in Canada — 
(Now did it?) 

True, Canada doesn't have much going for it 
(old) art-wise 

but then the oil baron, her husband, does 
allow her to invest in contemporary 
works — (Now doesn't he?). 

So what's better in life: the past or the 
future? 

Or in this Mary's own words: 
"What do the poor have and the nouveau 

riche want?" 
"Nothing". Bet on it (this is no racist joke). 

Mary Melfi 
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Avec ce texte, Vice Versa ouvre le débat sur les 
thèmes abordés par le colloque 

Note sur la «différence» 

Pierre Bertrand 

É c r i r e la d i f f é r e n c e ?(1) 

O n insiste beaucoup sur la 
«différence». Mais som­
mes-nous sûrs de faire 

passer celle-ci au bon endroit? Il 
existe plusieurs niveaux de diffé­
rence, entre individus, entre peu­
ples, entre cultures, etc. Mais ces 
différences sont-elles si impor­
tantes, au point de les monter en 
épingle, et d'être comme aveuglés 
par elles? C'est comme ces indivi­
dus qui disent, «nous avons chacun 
nos opinions», et quand on entend 
ces opinions, nous nous rendons 
compte qu'elles sont assez sembla­
bles entre elles. Il faut être bien 
certains de ne pas faire passer les 
différences là où elles sont assez 
secondaires, et sont en fait ap­
puyées sur une identité de fond 
autrement plus importante. 

La véritable différence n'apparaît-
elle pas à un tout autre niveau, 
quand un individu donné, peu 
importe sa culture d'origine, son 
appartenance à un peuple particu­
lier, son utilisation d'une langue 
singulière, réussit à s'accomplir, 
c'est-à-dire à résoudre les pro­
blèmes fondamentaux humains aux­
quels chacun a à faire face : la mort, 
l'amour, comment vivre pleinement, 
le sens de la vie, la peur, compren­
dre la réalité qui nous entoure et 

dont on fait partie...? 
Bien sûr, les différences existent 

à tous les niveaux, et se manifes­
tent tout le temps. Mais peut-être 
accordons-nous trop d'importance à 
des différences mineures au point 
d'être obnubilés par elles, et de ne 
pas pouvoir aller plus loin. C'est par 
exemple ce que fait Reagan lorsqu'il 
écarte violemment le peuple russe 
du peuple américain, pour faire de 
celui-là le lieu d'incarnation de 
l'Empire du Mal. Il faut dire qu'histo­
riquement parlant, la considération 
des différences, et l'insistance sur 
celles-ci, a assez souvent conduit à 
des résultats peu glorieux: po-
gromes, guerres de religion, guerres 
entre nations, sans parler du ra­
cisme ordinaire. 

Chaque fois, on sélectionne cer­
taines différences, insiste sur elles, 
délaissant totalement les vraies 
différences, celles qui traversent les 
peuples, les races, les religions, à 
savoir celles qui existent entre des 
individus qui arrivent à prendre leur 
vie en main, à sortir des préjugés 
communs, à faire bande à part par 
rapport aux vérités prises comme 
allant de soi par tout le monde, à 
élever la vie à sa plus haute puis­
sance et à la libérer des carcans 
communs, et ceux qui se contentent 

de faire partie du «troupeau», qui 
ne se posent pas de question, qui 
acceptent leur conditionnement 
comme une donnée de la nature, qui 
fonctionnent comme des rouages 
obéissants d'une machine qui les 
écrase et vis-à-vis laquelle ils se 
sentent impuissants. Seuls ces 
premiers individus peuvent être dits 
«différents», d'une différence qui en 
vaille la peine. 

Et si une véritable «fraternité». 
une véritable parenté d'âme existe 
vraiment, au sein même de la diffé­
renciation, ce ne peut être qu'au 
sommet de l'échelle humaine. Il y a 
plus de similitude, au sein même de 
leurs différences, entre un Nietzsche 
et un Spinoza, en dépit des époques 
qui les séparent, en dépit du fait que 
le premier était Allemand et le 
second Juif, qu'il y a de différence 
entre un bon citoyen ordinaire russe 
et américain. Il ne s'agit pas, à 
chaque niveau, de la même qualité 
de différence et de similitude. Or, 
pour bien parler de la «différence», 
il faut toujours prendre en considé­
ration le niveau où celle-ci se pose. 
Sinon, nous mettons en évidence ce 
qui est relativement secondaire et 
passons sous silence ce qui est 
beaucoup plus important. • 

Pitm Btrtnnd 
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The Statues 
of Florence 

Dogs, mute in their marble, guard half heard truths 
seen through bloodied pupils. Their bark spills over 
high buildings to meet morning. Rock-hard eyes, 

unopened, 
strain under the weight of years to count another day. 

Their arms surround the day with marble smoothness, 
soft in the sun. At their feet gather groups, one 
after the other to gaze up into well chiselled areas. 
In the emptiness of afternoon squares, a whisper; 
the words on the lips of Medusa, high in the air, 
hardly audible. 

It weighs down like lead, colours pigeon feathers 
into a swirl lifting and settling in the piazza. 
Strobe of marble light through wings. Neptune's 
reflection gives birth to fawns and a thirst for 
seawater miles away. 

Rain between road stones not flowing: here 
the accumulation of eroded history and not. A foot 
in the rain. Washed toes pull back, unwil l ing 
to step down from immortality. 

Pasquale Verdicchio 



Les livres parlent 
Claude Beausoleil 

Guy Moineau, Aucune intention de 
bonheur, Les Herbes Rouges no. 
122. Montréal 1984,48 p. 
André Roy, Nuits, Les Herbes 
Rouges no. 126. Montréal 1984,44 
P-
Jean-Paul Oaoust, Taxi. Les Écrits 
des Forges. Tro is -Riv ières 1984, 
63 p. 
Michael Harris, Miss Emily et la 
Mort. VLB éditeur, Montréal 1984, 
100 p. 

L
a poésie québécoise 
actuelle prend beau­
coup forme à part ir 
des réalités du vécu. 
Plusieurs textes s'ins-
c r iven t en p l e i n 
mouvement dans cette 
ville qui sert de décor 
et de source tant au 

niveau thématique qu 'au 
niveau du rythme. Dans 
Aucune intention de bon­
heur Guy Moineau nous 
donne à lire une prose poé­
tique qui présente le corps 
comme aux prises avec ce 
réfèrent urbain qui parfois 
p longe dans le rêve ou la 
désillusion. L'auteur écrit: 
«La couleur, le coup de dés 
et la douleur de la ville, bien 
entendu, avec ses outils, ses 
emblèmes...» 

Et c'est tout ce petit décor 
du quotidien que les textes 
de Guy Moineau viennent 
scruté avec finesse. L'amour 
est là aussi comme moteur, 
cet amour qui se vil et se 
détail dans les bruits de la 
ville. 

André Roy esl un poète 
connu pour la minut ie de 

son iravail sur le texte. Il fait 
partie de ces poètes des an­
nées 70 qui ont bouleversé 
les données et la poésie qué­
bécoise. Avec André Roy la 
forme et le corps sont au 
centre des préoccupations de 
l'écriture. On a parlé de 
formalisme au sujet de ces 
travaux et avec Nuits il me 
semble que le poète affirme 
encore davantage cette ob­
session pour le ciselage raf­
finé des poèmes. De courts 
textes se répondent de page 
en page formant un tableau 
de nuit qui s'élabore au plu­
riel des hasards et des ren­
c o n t r e s . L ' a u t e u r écr i t : 
«Dans la nuit parfaite où se 
d ic te / l e plaisir , les corps 
suspendus/dans la mécon­
naissance de leurs dés i rs / 
ressemblent au meurtre que 
les quest ions ne posent 
pas.» Ces brefs poèmes 
jouent de l'ellipse et don­
nent à lire de strates au ton 
un peu mélancolique. On y 
parle de temps, de sexe et de 
solitude. 

Ce désarroi face à la nuit, 
à la perte, au désenchante­
ment on le retrouve maxi­
misé dans les texes de Jean-

Paul Daoust. Taxi son der­
nier titre est un recueil serré 
qui nous entraîne dans les 
vertiges de cette ville qui 
semble vouloir englout i r 
tous les désirs de l'individu. 
Jean-Paul Daoust y pour­
suit sa démarche de décryp-
teur de signes noirs. Ici pas 
de place pour l'espoir, seu­
lement le constat éperdu 
d'une angoisse de vivre. Le 
livre est écrit dans un style 
qui va vers le débordement, 
le surplus. À l'opposé d'An­
dré Roy, Jean-Paul Daoust 
semble fonctionner par ad­
dition. 

Les mots, les images s'en­
chevêtrent pour produire un 
effet de délire et de fin. L'au­
teur écrit: «La ville fait des 
gestes de noyée. Au milieu 
du fleuve un remous est pos­
sible. Ne serait-ce que pour 
la forme. Ses yeux de vi­
trines injectées de sang.» La 
ville et là surprésente, tenta-
culaire et les textes de ce 
Taxi la traversent en tout 
sens. Il y aurait entre ces 
trois recueils ce lien de la 
ville, sorte de réservoir au 
mal du siècle. 

Dans un tout autre ordre 
d'idées on peut lire Miss 

Emily et la Mort, poèmes de 
Michael Harris (ouvrage 
présenté et traduit par Jac­
ques Marchand, chez VLB 
éditeur). La première partie 
de l 'ouvrage est constituée 
de poésies décrivant des 
lieux à part ir desquels le 
poète tente de reconstituer le 
paysage de l ' intimité. Une 
suite plus longue vient cir­
culer autour du mythe d'E-
mily Dickenson. L'écriture 
se fait alors plus ample et 
veut cerner les fantasmes de 
m o n qui rôdent au tour de 
l'œuvre. Ici M. Harris entre­
prend un dialogue fictif qui 
tient la place d'un miroir à 
travers lequel les mots sont 
des successions de sensations 
et d ' images traçant les 
contours de cet investisse­
ment d'imaginaire allant «à 
la racine de cette noirceur, 
comme une souche.» 

Des poèmes narratifs évo­
quent les at t i tudes et les 
petits faits qu i comme un 
rêve sombre recueillent l'es­
sentiel du sens de l'oeuvre de 
cette poétesse américaine. 
Comme l ' indique Jacques 
Marchand dans sa préface, 
«Pour Michael Harris , le 
poème est une manifestation 

de la voix. Il n'est pas fait ^™ 
que pour être lu mais aussi ~ " 
dit et entendu.» C'est cette " ^ 
voix que la poésie de Harris ^1? 
laisse filtrer à travers un Vi* 
lyrisme qui semblable à une v/3 
obsession entoure et presse 
le sujet. 

Il est intéressasnt de voir 
que des éditeurs québécois 
commencent à s'intéresser à 
la traduction de la poésie de 
l 'anglais au français. Très 
différente de la poésie qué­
bécoise, la poésie cana­
dienne a elle aussi ses tradi­
tions et ses ruptures . En 
lisant Miss Emily et la Mort 
de Michael Harris on peut 
en découvrir quelques fa­
cettes. Il est à espérer que 
cette circulation des textes se 
poursuivre. 

La revue Estuaire vient de 
faire paraître une antholo­
gie de poèmes regroupant 
plus de 50 auteurs de di­
verses générations et de di­
verses tendances. Ce numéro 
double (32-33) intitulé Poé­
sie 1984 présente un pano­
rama de la production poé­
t ique actuelle. Distribués 
par ordre alphabétique, les 
poètes s'entrecroisent de 
Gaston Miron à Yolande 
Villemaire, d'André Gervais 
à Gilles Hénault, en passant 
par Gilles Vigneault et Ni­
cole Brossard. Le menu est 
pour le moins ouvert et té­
moigne à sa manière des 
nombreuses configurations 
d'écritures qui coexistent en 
ce moment. D 

In Search of a Lost Culture 
Bruno Ramirez 

Bryan D. Palmer, Work ing -C lass 
Experience: The Rise and Recons­
titution of Canadian Labour, 1800-
1980 (Bu t te rwor th & Co. Ltd., 
1983). 

t is one of the ironies of 
our time that while offi­
cial statistics announce 
the eclipse of the indus­
trial worker from the 
centre-stage of econo­
mic life, studies on the 
history of the industrial 
working class have been 

proliferating at an unprece­
dented pace. In Canada, as 
in many other Western 
countries, this irony has 
been rendered even more 

painful by the massive wave 
of industrial restructurings, 
which, through robotization 
and computerization of 
work processes, represent 
the most insidious threat to 
industrial workers in the 
history of modern capita­
lism. So, while the working 
c lass is « f r a g m e n t e d » , 
«segmented», «reconver­
ted», or «diluted» (to use 
some of the most current 
expressions) our knowledge 
of its historical experienc <• is 
becoming deeper and more 
refined. We owe it largely to 
a new vintage of Canadian 
historical writing for having 

managed to go beyond tra­
de-union history and having 
placed the working class at 
the centre of Canadian so­
cial, economic and political 
life. 

The "new" Canadian la­
bour historians are far from 
being a homogeneous lot, 
but many of them have 
drawn their initial inspira­
tion from the works of the 
English historian Edward P. 
Thompson and of Amei ic an 
historians Herbert Guiman 
and David Montgomery, 
and have applied — often 
very creatively — their 
conceptual insights to the 

Canadian context. 
To be sure, many of them 

write with the Communist 
Manifesto in the back of 
theit minds: but unlike the 
traditional marxist labour 
historiography, where the 
working class was often a 
mere theoretical abstraction 
or a sort of raw material to 
be shaped by a real of alle­
ged revolutionary party, the 
new historical production 
sees the working class as a 
historical actor capable of 
autonomous collective ac­
tion. The advent of indus­
trial capitalism in Canada 
saw not only the transfor­

mation of peasants, farmers. 
artisans, and fishermen into 
wage-earners: it also witnes­
sed the resistance of this 
nas« m i social class to the 
tyranny that the new system 
of produc non imposed on 
people's life. The patterns of 
icsisiance may have varied 
in time and place, bin in 
c ac h ol them, c ilium- ac led as 
a resouice that workers 
autonomously shaped ac­
cording lo their needs, thus 
giving meaning and symbo­
lism to then vision of a just 
socii iN. 

Bryan Palmei is a hading 
representative of this ap- 25 



proach. In his Working-
Class Experience, he has 
performed iwo majors tasks 
in one: he has brought toge­
ther into one work of syn­
thesis a historical produc­
tion that lay scattered in 
scientific journals, mono­
graphs and dissertation 
archives. Secondly, he has 
skillfully cast this diverse 
material into a marxist/ cul-
turalist mold, thus graining 
much credibility to the ap­
proach he represents. The 
task Palmer has undertaken 
was not an easy one: Cana­
dian capitalism, much like 
its American counter par i. 
has set its roots on a greatly 
diversified geo-cultural ter­
rain, rendered even more so 
by the successive waves of 
immigrants — each brin­
ging with it part icular 
brands of culture and men­
talités. To talk, then, of 
working-class culture — in 
the s ingular — may strike 
one as superficial if not arti­
ficial. One soon realizes, 
however, that the culture 
Palmer discusses is one that 
was activated by the expro­
priating action of industrial 

capitalism, the expropria­
tion of time, of social rela­
t ions, and — even worse 
—the expropriation of a vi­
sion of a just society. 

T h i s is partly why the 
strongest sections of the 
book are those covering the 
period 1850 to 1895, during 
which the forces of indus­
trial capitalism swept Ca­
nada from coast to coast, 
engendering forms of wor­
king-class resistance that 
rapidly converged into a 
unified opposi t ional mo­
vement. The Knights of La­
bor (an organization born in 
Pennsylvania and that ra­
pidly spread with the tide of 
industrialism throughout 
North America) emerge in 
these pages as the mosi 
authent ic expression of 
working-class solidarity. 
Their hegemony on the late 
19th-century Canadian la­
bour universe was exercised 
not only at the workplace, 
but also in leisure activities 
and in the community at 
large. It is as if for a moment 
the marxist notion of the 
"collective worker" ceased 
to be an abstraction and 

concretized itself in a mo­
vement of real people who 
struggled to rid society of 
company bosses, money-
hungry f inanc iers , and 
crooked i»oliticians. 

The Twentieth century 
would not witness similar 
periods of class confronta­
t ion, despite the periodic 
resurgence of industrial 
conflict: and the "move­
ment culture" that sustained 
workers in their snuggles of 
the 1880s and 1890s will 
gradually disappear. Clearly 
something must have gone 
wrong, for the new century 
brought a major expansion 
of the industrial working 
class within Canadian soc ie-
ty, and the gains made by 
organized labour on (he ins­
titutional front were consi­
derable. Palmer covers eight 
decades of history, up to 
1980, looking in vain for 
that ingredient (i.e., an 
autonomous working-class 
cul ture) that would have 
transformed the working 
class into a unified enti ty; 
he only finds feeble echoes 
of a collective memory. He 
is r ight in po in t ing to the 

advent of mass culture as the 
new, insidious force under­
mining working-class cul­
tural cohesion: and he re­
sorts to categories such as 
"fragmentation" and "seg­
mentation" to show some of 
the mechanisms capital has 
unleashed to divide the 
working class and under­
mine its collective power. 

But we learn little that has 
not been rehashed in the 
periodic public lamenta­
tions on the decline ol la­
bour militancy. In vain, for 
instance, one tries to unders­
tand how the 20th-century 
trade-union movement may 
have promoted or weakened 
an au tonomous working-
class cul ture . No doubts . 
Palmer has done a great job 
at showing the historicity of 
the category "working-class 
c u l t u r e " in the context of 
the late 19th century. But his 
treatment of this category is 
at best uncri t ical . He does 
not discuss how the "produ­
cer's ideology" articulated 
by the labour movement 
implied also an ideology of 
the "reproducers" (i.e., wo­
men) which helped sanction 

the place of women where 
capital wanted it most, thus 
making sexism a constant 
ingredient of working-class 
cultural behavior. 

Nor does Palmer seem 
equipped to explain why 
the most visible moments of 
cultural vigor in recent capi­
talist history were activated 
by social groups (youth, 
women, students) whose 
struggles had little to do 
with "productive labour" 
and with the ideologic al and 
value systems built around 
it. 

Palmer feels that the revi-
talizalion ol the Canadian 
labour movement can only 
occur if this movement is 
capable of producing a wor­
king-class culture of the type 
the Knights of Labor produ­
ced during their heyday. But 
then one cannot help but see 
in this stance a mystifying 
use of the category "wor­
king-class culture", and the 
signs of a theoretical impasse 
in the face of the historic 
transformations capitalism 
is bringing about around us 
all. • 

Attualità di Pirandello 
Fulvio Caccia 
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Kaos reg ia d i Paolo e V i t tor io 
Taviani II Beretto a sonagli. regia 
di Pino Buffo A chacun sa vérité, 
regia di Damele J. Suissa r orzare l ' immagine, 

scavare la quieta e in-
sospettabile realtà per 
destabilizzarla e pre-
c ipitarla tutta nella 
finzione. L'effetto Pi­
randello nella lettera-
tura rassomiglia un 
po' ad una frana invi­

s i b l e che trascina con se 
ledificio della ragione verso 
il caos originale. C'é difatti 
qualche cosa delle origini in 
Pirandello. II piacere ludico 
delle origini attraversa ed 
illumina i suoi drammi più 
neri come un grande, un 
irreprimibile ridere. Un po' 
di questa magia degli inizi 
attraversa i suoi racconti e il 
sue» teatro che gli spettatori 
hanno potuto vedere recen-
lemente nelle realizzazioni 
dei fratelli Tav ian i , Pino 
Buffo e Danièle J. Suissa. 
Queste manifestazioni ci-
nematografiche e teatrali a 
cui si puO aggiungere il 
progetto di film di F. Cop­
pola per «Sei personaggi in 
cerca d'autore» dimostrano 
l'évidente attualità di Pi­
randello. Indirettamente, è 

la Sicilia, come luogo «ec-
centrico», che ritorna meta-
foricamente sotto i riflettori. 
Terra bruciata dal sole alia 
quale si sono ispirati i fra­

telli Taviani per il loro 
Kaos. 

Secondo Alberto Moravia, 
il potere d' invenzione nei 
racconti di Pirandello è tut-

to contenuto nella «trovata» 
che l 'autore riprende dalla 
narrativa verista della fine 
del l 'Ot tocento. Che cos'è 
una trovata? « l i no scalto 
meccanico non tamo del-
l immag inaz ione quan to 
dell 'invenzione», risponde 
Moravia, capace di simbo-
lizzare il racconto appuntoa 
causa delle sue origini in-
conscie. Ma invecedi provo-
care un sentimentalisme) 
praticato «ad nauseam» dai 
suoi contemporanei, in Pi­
randello la trovata mette a 
fuoco la sua spiritualitâ c he 
aveva a p p u n t o bisogno di 
uscire dal verismo verghia-
no. 

In Kaos, i fratelli Taviani 
non solamente hanno ris-
pettato le «novate» piran-
delliane, ma le hanno messe 
in rilievo, costruendo la loro 
sceneggiatura, i loroeffetti 
intorno ad essi. In «L'altro 
figlio», è a partire dall'orri-
bile partita di bocce giocata 
da banditi liberati da Gari­
baldi, che il film brusca-
mente sbocca nel l ' i ronica 
estraneità. In «Mai di luna», 
è la licantropia che colpisce 
il protagonisia ogni mese di 
luna piena; nel l 'episodio 
del cimitero alpino, è il capo 

del villaggio che si fa sca­
vare la tomba per avère la 
certezza di esserci seppellito. 

In «Colloquio con la ma­
dré» è la cava di pomice. II 
film acquista ana limpida 
leggerezza che mai prima si 
era cosi manifestata nelle 
opere anteriori dei fratelli 
Taviani. Non è un caso se 
Kaos s'iscrive tutto sotto il 
segno dello spazio, dello 
spir i to , corne testimonia 
l'uccello a sonagli che âpre e 
unisce i vari episodi del 
film. 

F. merito minime» dei fra­
telli Taviani avère capito 
lutta la forza inventiva della 
trovata pirandelliana. Da li 
sorge difatti, l'ironica estra­
neità che strappa il film 
dal l ' inerzia del réalisme». 
Questa Sicilia millenaria 
arretrata, col ta nel crepusco-
lo di questa fin di secolo di 
g r a n d e m i g r a z i o n e , ag-
giunge l'ambiente feudale e 
magico richiesto da questa 
trasforma/ione chimica. 
Cosî per un parade»ssale ca-
povolgimento più si affonda 
nella terra, nella narrativa 
del «terroir», più si sbocca 
verso il cielo. I eostumi, il 
folklore, gli oggeiti della 
Sicilia tradizionale non so-



no più solamente segni di 
einicità, ma appunto ac-
quistano in chiave minore, 
un coefficienic di estraneilà, 
rinforzando cosi I'estraneità 
del film e dunque la sua 
modernità. La trovata pi-
randelliana è una scorcia-
loia tra il passatoe il fuluro, 
il realismo e il moderno. 

L ' i l lus ionedi estraneilà 
sarebbe slata compléta se il 
film fosse stato proieualo in 
vci siouc originale e complé­
ta. Fatto (he deploravano 
anchc cerli critici quebec-
« hesi. Gosi ci è siata presen-
lata una versioned'imporla-
zione dove I 'episodio del 
cimilero a lpino rimpiazza 
quello del la «Giara». Per­
du' quest» cambiamento? È 
un'operazione dei distribu­
tor i? Mistero. Ci tocca dun­
que immaginarlo. Il «Mal 
di I una» interpreiato da 
Claudio Bigaglia e Anna 
Malvica e «Colloquio eon la 
madre» con Omero Anto-
nitiui e Regina Bianchi so­
no probabilmenie i migliori 
episodi del film. 

Se la lingua i la liana e il 
dialetio siciliano sono stali 
sacrificati nella versione in-
lerna/ ionale di Kaos, ri-
prendono fortunatamenie i 
loro d i r iu i nel «Berrello a 
sonagli» andato in scena lo 
scorso mese di dicembre al 
leatro del Centre commu­
nautaire Christophe-Co­
lomb. Non è la prima voila 
ehe le opère di Pirandello 
sono diffuse in ilaliano qui 
a Montreal . Cerli di voi si 
rieorderanno ira l'aliro. dél­
ia série di lellure dramma-
liehe date dalla troupe «Le 
Masehere». Fondato nel 
1971 da Carlo Caprioli, Cor-
ratio Masiropasqua ed Um­
berto Taccola, queslo grap­
pa leairale non ha sola­
mente il meriio di avère 
manienuto vivo il repertorio 
drammatieo i lal iano (cou 
una parlicolare attenzione 
aile opère di Eduardo di 
Filippo) ma anche quello di 
aver traccîaio la via ad una 
nuova generazione. 

La «relève» sembra mani-
festarsi con particolare vi-
gore nella nuova compagnia 
«La Corda Pazza». Nome 
pirandelliano per eccellen-
za, estratto appunto dal 
«Berrello a sonagli», che 
indica bene i territori che 
vuol indagare il gruppo sot-
to la direzione di Pino Buf­
fo. Classitismo e modernità. 
Cosi la compagnia risolve a 
suo modo la doppia preca-
rietà délia sua situazione. 
precarietà del leatro in géné­
rale che si sovrappone alla 
Precarietà congiunturale del 
suo pubblico. Difatii, corne 
non domandarsi, al momen-
lo in cui nasce una nuova 
troupe di amatori, che cosa 
significa fare teatro in ila­
l iano nel Québec di oggi. 
Che cosa vuol dire farlo in 
una comunità che sta mu-
tando? Il drammaturgo Mar­
co Micone ha già risposto a 
suo modo scegliendo il fran-
cese come lingua di espres-
sione. Il suo grande successo 
ha valore di esempio. 

La troupe di Pino Buffo 
offre la prova irrefulabile 
che si puO rinnovare l'es-
pressione teatrale in lingua 
italiana pur all'interno délia 
comunità. «Il beretto a so­
nagli» del drammaiurgo si-
c i l iano, ha corrisposto ai 
mezzi e aile ambizioni del 
giovane gruppo. 

Ricordiamone le grandi 
linee. Il cavalière Fiorica è 
l'amante di Nina, la giovane 
e bella moglie di Ciampa, il 
suo segreiario di fiducia. 
Beatrice, moglie del cava­
lière, avendolo saputo vuole 
lo'scandalo ad ogni costo. 
La situazione sarebbe preci-
pitata in quella direzione se 
Ciampa non avesse avuto 
l'idea d' imporre a Beatrice 
di fingersi pazza, indossan-
do un beretto a sonagli. 
«Non c'è più pazzo al mon-
do di chi crede d'aver ra-
gione». 

Ecco una situazione da 
«boulevard» parigino che si 
alza man mano al livello di 
una implacabile favola mo-
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rale. Per illustrarla, Buffo 
ha scelio una scenografia 
tradizionale, ridotta al mi-
nimo, adatiata ai suoi scarsi 
mezzi, senza pero attenuarne 
gli effetti. Il lavoro sulla 
lingua, la dizione, le pause 
délie voci si imponeva per 
una troupe di amatori. An­
che li, l'influenza di Buffo si 
è fatta sen tire. 

Questo esercizio ha pero 
lasciato a galla i vari accenti 
dialettali che si intrecciano, 
aumentando altret tanto il 
coefficiente di estraneilà, di 
cui si parlava prima. Effeito 
che hanno intuito più tardi 
dei registi corne Fellini, Pa-
solini. Difatti, questi registi 
invertono l'effetto folklorico 
del dialetto per fame un 
elemento di trasgressione 
all'interno dei loro film. Un 
po di questo effetto traspare 
nel «Berretto» diretto da 
Buffo. 

Ciampa è una délie «per-
sonae dramatis» più famose 
délia drammaturgia italiana 
contemporenea. Personnag-
gio complesso che lega la 
perspicacia del piccolo fun-
zionario, alla rozza intelli-
genza del contadino feudale. 
Su di lui, si regge tutto l'e-
quilibrio délia pièce. Mi­
chèle Iavarone rialza la sfida 
creando un Ciampa di una 
sorprendentecredibilità. Il 
suo gioco è tutto in sfuma-
ture. Talvolta, sospettoso e 
collerico, talvolta fiero e 
moralista, Iavarone caitura 
il nostro interesse fino alla 
fine. Riesce a farci vivere, 

con una grande economia di 
mezzi, tutto il dramma di 
questo uomo d'onore diviso 
tra l'orgoglio ferito e la ri-
cerca délia giustizia. 

Agli ant ipodi si trova il 
personaggio di Beatrice Fio­
rica. Questa grande bor-
ghese, rappresenta difatti la 
vera forza di trasgressione 
délia pièce. Tra lei e il calco-
latore Ciampa inizia un 
duello féroce e silenzioso: il 
fuoeo del movimenlo contro 
la forza fredda dell'inerzia. 
Antonietta Greco interpréta 
con una buona dose di pas-
sione una Beatrice ribelle 
contro la tradizione, lordine 
stabilito. 

Rende con efficacia la ge-
losia distruttrice che spinge 
il personaggio a rompere la 
dura legge deU'omertà. Li-
dia Merlo, Ernesto Crescitel-
li, Rico D'Aranco ira gli 
altri, che l'affiancano sono 
convincenti nei ruoli secon­
dare Dunque per conclu-
dere, une bella pièce, messa 
in scena con semplicità, e 
interpretata con évidente 
qualità professionale. Il re-
gista e autore di «Riso e 
Confetti» ci promette fra 
poco una adattazione in ila­
liano del teatro di Marco 
Micone. Promette. 

Dall'italiano di un grup­
po di amatori, si ritorna al 
francese. La compagnia «Le 
Rideau vert» ha messo in 
scena lo scorso febbraio «A 
chacun sa vérité» il pr imo 
grande successo teatrale del-
l'autore del «Fu Mattia Pas­
cal». Chi dice la verità? La 
vecchia signora Frôla, in­
terpretata con emozione e 
misura da Yvette Brind'a-
mour, o suo genero il signor 
Ponza interpretato da Jac­
ques Godin. Intorno, il cuore 
di una borghesia pettegola 
assiste, estasiata al gioco di 
speech i tra menzogna e veri-
là. Gioco affascinante difatti 
in cui il drammaturgo rivela 
tutto il suo spirito che ac­
centua la traduzione fran­
cese. Ancora qui, il traver-
sare délia lingua, invece di 

tradire lo spirito dell'autore, 
paradossalmenie lo fa cres-
cere, sganciandolo dalla 
realtà e incrementando le 
linee di fuga già presenti 
nell'opera. 

Questa distanziazione ha 
qualche cosa a che fare con 
la sonorità del francese, più 
spirituale, più acuto, direi 
nei confronti dell ' i taliano 
dal suono più tondo, più 
pieno, immerso in cio che il 
sociologo francese Bordieu 
chiamava «l 'habi tus». La 
versione francese è stata ser­
vi ta bene da attori come 
Claude Préfontaine, l'eccel-
lente Gérard Poirier, Lénie 
Scoffié, Jean-Marc Lemieux, 
bravissimo nel ruolodel «fi-
losofo», Lamberto Laudisi. 

La regia di Danièle Suissa 
pero ci riserva sorprese. 
Ha scelto come dice chiara-
mente nel programma di 
offrirci una lettura al primo 
grado dell 'opera invece di 
tentare una interpretazione 
personale. E questo risulta 
in una regia trasparente, in 
conformità alla tradizione 
del «boulevard». Dunque 
niente effetti scenografici, 
niente zone d'ombra. niente 
giochi di illuminazione. 
Tutto è nel testo e nell'in-
terpretazione. Certo si po-
trebbe denunciare questo 
partito preso corne mancan-
za di originalità. Purtroppo 
questa impostazione del tut­
to conservatrice, rende più 
di altre, tutta la ricca ambi-
guità del testo pirandelliano 
che oscilla tra i pettegolezzi 
di un piccolo paese e i verti-
ci délia speculizione filoso-
fica. «Pirandello è un sofista 
alessandrino nei panni di 
un verista del 'Ottocento» 
diceva Alberto Moravia. È 
giustamente lî che risiede la 
sua modernità. Per noi 
«moderni» di quest'altra fin 
di secolo, sommersi da tren-
t'anni di formalismo, il 
maestro siciliano indica la 
via. • 

Rif: 'Gli amici del Kaos* Alberto 
Moravia, L'Espresso, 2? dicembre 
1981. 

Une nuit à Shanghai 
Wladimir Krysinski 

U n * nuit a Shanghai, Conception 
et Mise en scène: Serge Ouaknine. 
Ce spec tac l e es t d é d i é à la 
mémoire d'Henri Michaux: Con­
ception et Mise en scène: Serge 
Ouaknine. Directrice de produc­
tion: Solange Asselin. Éléments 
scéniques, Conception et Fabrica­
tion: Natalie Langlois. Éclairage et 
Régie générale: Annie Aubertin. 
C o s t u m e s : J o a n n e P h i l i b e r t . 
Danse: Sylvie Lanouette. Violon­
cel le: M a r i e - C l a u d e Joach im . 
Saxophone: Jean Harvey. Mon­
tage sonore et Fi lmographie: 
Frank Degu isne . Pupitre son: 
Marie-Hélène Montpetit. Pupitre 
lumière: Mario Huchette. Trans­
cription de la mise en scène: 

Christine Lessard. Texte: Wladimir 
Krysinski. Tai-Chi et scénarisation: 
Nicole Blouin. Combat de bâtons: 
Raymond Naubert. Voix et calli­
graphie chinoises: Quo Yen Lee. 

l'origine du specta­
cle, il y a une fasci­
nation par la Chine. 
Fascination poéti­
que et quasi-fantas-
maiique. Car celte 
Chine qu'Ouaknine 
n'a pas vue de ses 
propres yeux est un 

mythique, volontai­
rement agrandi et soumis à 
objet 

un traitement théâtral. Il 
s'agit à la limite d'un fan­
tasme anticipatoire qui peu 
à peu devient une théâtralité 
indépendante de son point 
de départ. 

La Chine du spectacle est 
une Chine mise en spectacle. 
Et sa théâtralité est princi­
palement polyphonique. 
Elle est, d'une part, ce jeu de 
la discipline rythmique et 
d'autre part, ce débordement 
du narcissisme occidental 
poussé au paroxysme par les 
contorsions, les gonfle­

ments, les amours de soi, les 
grimaces ei les égotismes 
auxquels les acteurs don­
nent des formes caricatu­
ra les et v o l o n t a i r e m e n t 
exagérées. 

Mais la griffe du metteur 
en scène est selon moi plus 
poignante et plus forte dans 
ce qui est de prime abord 
moins évident que ce narcis­
sisme en excès, incapable de 
se c o n t r ô l e r . O u a k n i n e 
conçoit et met en marche 
tout un mixage de musique, 
de rythmes et de gestes 

autour desquels et par les­
quels se fera l'écoulement 
du temps théâtral. Ce temps 
est tout aussi sonore que 
topographique. 

Ce n'est pas celui de la 
catharsis, mais celui d'une 
vision découpée en formes et 
en corps, en paroles de 
poètes auxquels la Chine a 
imposé un insatiable appétit 
de vivre l 'Orient contre 
l'Occident. 

Ce spectacle repose sur un 
principe qu 'on pourrait 
appeler l ' imprévisible du 



prévisible. La Chine de 
Serge Ouaknine se dégage 
des débris de l'individua­
lisme occidental et devient 

l'objet-sujet d'un culte. Et 
c'est une nouvelle beauté 
t h é â t r a l e q u ' i n c a r n e la 
Chine rêvée; inaccessible. 

Cette beauté danse sur des 
i d é o g r a m m e s . C'est le 
moment le plus beau du 
spectacle. La beauté balaie 
les bonnes manières occi­
dentales et devient une tan-
gibilité fuyante de la Chine 
mythique. Il arrive un 
moment où l'on commence 
à perdre le fil conducteur et 
l'on a de la peine à s'orienter 
parmi les rythmes et les 
voix. Le paroxysme suit sa 
propre logique. 

Cette leçon de la Chine est 
l'aveu d'une passion dont 
Ouaknine montre le vertige 
scénique. L'Occident, tel 
que les sketches en dénon­
cent la clôture sur soi, fonc­
tionne comme un catalyseur 
négatif du spectacle. La 

Chine est un empire du 
milieu que le spectacle 
< herche. 

Par sa torsion sur un uni­
vers mythique et pourtant 
réel, le spectacle s'ouvre sur 
une réflexion infinie. Celle 
d'une prise de conscience 
possible voire nécessaire de 
l'individualisme occidental 
qui pourrai t rejeter ses 
oripeaux. 

Une certaine idéalisation 
de la Chine, parfois un peu 
folklorique, semble suivre 
cette logique dans le specta­
cle qui est informé par un 
lieu commun un peu naïf, 
ma i s r é p a n d u d a n s la 
c o n s c i e n c e o c c i d e n t a l e 
repliée sur elle-même et en 

quête de valeurs nouvelles. 

Conduite au rythme de la 
passion du metteur en scène 
la t r o u p e é t u d i a n t e de 
l'U.Q.A.M. est remarqua­
blement à la hauteur. 

Et pourtant ses tâches ne 
sont pas faciles. Cette Nuit à 
Shanghai est construite 
comme une suite des identi­
tés que les comédiens doi­
vent successivement, mais 
aussi simultanément, exal­
ter, railler, ironiser ou reje­
ter. Cette circulation et cette 
mise en jeu des identités 
diverses deviennent pour les 
comédiens-étudiants un défi 
qu'ils relèvent avec grâce. Et 
cela garantit le succès du 
spectacle. D 

L'Idiot au groupe de la Veillée 
une fête théâtrale 

Wladimir Krysinski 

Le groupe de ia veillée présente: 
L'idiot de Dostoïeski. Adaptation 
et mise en scène: Teo Spychalski. 
Les personnages: Gabriel Arcand. 
Claude Lemieux, Johanne Marie 
Tremblay. Nathalie Coupai. Jean 
Chalifour. Sylvie Catherine Beau-
doin. Jean Thompson, Harold Vas-
selin. Sylvi Belleau. Vêtements et 
accessoires élaborés par: Cris-
tiane Gaudreault Coordination et 
relations extérieures: Carmen 
Jolin. 

L
'Idiot de Dostoïeski 
mis en scène et adapté 
par Teo Spychalski 
restera dans la mémoi-
re du s p e c t a t e u r 
comme un événement 
théâtral majeur des 
saison 82/83 et 84/85. 
L'Idiot est un des 

romans les plus étranges de 
toute la l i t térature mon­
diale. L'auteur l'a écrit fré­
nétiquement et y a installé 
ses obsessions et ses passions 
les plus profondes. 

Cet idiot ne s'avance pas 
masqué. C'est un Christ 
russe à la fois désacralisé et 
rehaussé dans sa sainteté. 
Cesi un ingénu orthodoxe, 
jurodivij, stullus de la chré­
tienté première qui renonce 
à lui-même pour se sacrifier 
aux autres. 

Or, sa mission chrétienne 
et sa parole, sa dépossession 
et son immense bonté se 
heurtent à un obstacle. C'est 
la belle et irrésistible Nasta-
sia Philipovna, l'ambiguïté 
féminine en personne. 

Dans cet univers de cupi­
dité et de mesquinerie elle 
est un appât et une proie 
potentielle. L'Idiot y suc­
combe aussi. Ne dit-on pas 
de lui au début du spectac le 
qu'il est amateur du beau 
sexe? L'emphase ironique 
de cette réplique va peser sur 
le déroulement de l'action. 
Dostoïeski change de regis­
tre. 

L'Idiot-Christ se trans­
forme en chevalier à la triste 
figure, c'est-à-dire Don Qui­
chotte. L'Idiot redevient 
a u t r e m e n t h u m a i n p a r 
c o n t a m i n a t i o n pas s ion ­
nelle. Il subit la loi du dia-
logisme. 

Sa conscience est, elle aus­
si, un point sensible que 
l'Autre investit de sa pré­
sence fatale. C'est sous cette 
pression de l 'Autre que se 
joue tout L'Idiot. Ce roman 
de Dostoïevski est une para­
bole sur la pureté aux prises 
avec la bassesse quotidienne 
de la libido dominandi. 

Teo Spychalski trans­
forme les codes symboliques 
en messages gestuels et il 
construit un spectacle d'une 
extraordinaire pureté vi­
suelle, verbale et rythmique. 
Son Idiot est un ballet d'atti­
tudes et de passions jouées 
avec un prodigieux effet de 
distanciation. 

II se convertit en une 
danse circulaire dont le ver­
tige s'empare du spectateur. 
Cette danse et cette célébra­
tion de l'idiot et de l'adora­
tion de la femme deviennent 
une forme pure. 

Le spectacle est d'une per­
fection presque absolue avec 
cette frange d'étrangeté qui 
en fait une représentation 
intuitive et distancée par 
r a p p o r t à une Russ i e 
mythique et à une psycho­
logie souterraine qui se 
défoule dans celte ville 
nommée Petersbourg, la 
ville la plus «préméditée» 
des villes qui soient sur la 
terre. 

Spychalski imprime à 
toute la troupe une disci­
p l i ne s o m a t i q u e et un 
«athlétisme de l'âme» selon 
la formule d'Artaud. Tout se 
joue entre le tourment et le 

désir, entre l'excès et la fas­
cination, entre l'idéal le plus 
élevé et le réel le plus bas. 

Ces contradictions fonda­
trices du spectacle prennent 
la forme d'une altitude cor­
porelle qui tantôt se répand 
en courbeites, se déchaîne en 
une violente agressivité, tan­
tôt encore projette une dou­
ceur incantatoire . Si le 
prince Mychkine, constitue 
le centre de gravité et le 
point de mire du spectacle il 
n'en reste pas moins que les 
autres personnages ne per­
dent jamais voix au chapitre. 

Dans cette troupe de la 

Le corps et la voix de l'ac­
teur deviennent un medium 
qui émet les signes de l'idio­
tie chrétienne autant que 
ceux du don quichottisme. 
En regardant le spectacle 
pour la troisième fois j 'ai 
d i s c e r n é chez G a b r i e l 
Arcand une évolution du jeu 
vers u n e p l u s g r a n d e 
simplicité. 

Cela me paraît tout à fait 
judicieux et louable. L'unité 
du spectacle y gagne en pré­
cision et en justesse de ton. 

Claude Lemieux joue un 
Rogojine très russe, violent, 
brutal, ironique, implaca-

Veillée il serait injuste de 
privilégier un rôle, tant il est 
vrai que rien ne grince dans 
ce spectacle. Et d'une cer­
taine façon tous les rôles y 
sont r e m a r q u a b l e m e n t 
joués. 

Gabriel Arcand en Idiot, 
alias le prince Mychkine, 
fixe son personnage dans 
une série d'attitudes dont 
chacune le signifie à la fois 
allusivement et explicite­
ment: le délire, la douceur, 
la sincérité, l'amour, la naï­
veté, la maladie. 

ble. Son chant russe can­
tonné au mur atteint une 
très forte densité nostalgi­
que. Spychalski réussit à 
produire un effet iconique 
de l'âme russe. 

Sylvie-Catherine Beau-
doin interprète Aglaïa avec 
une fraîcheur et une grâce 
toute slave, en y mettant une 
distance légèrement sarcas-
tique. Sa beauté est angéli-
quement diabolique et elle 
la soutient par les manières 
d'être sur scène où la fasci­
nation voisine avec la pro­

vocation. Le rôle pivot de 
Nastasia Philipovna est joué 
en alternance par Johanne 
Marie Tremblay et par 
Nathalie Coupai. 

Les deux conceptions de 
ce rôle complexe sont oppo­
sées et elles se complètent 
bien. Johanne Marie Trem­
blay est plutôt terrestre, vio­
lente et intransigeante, tou­
jours dans ses raisons de la 
féminité dominante. 

Nathalie Coupai est en 
revanche céleste et envolée; 
elle marque davantage les 
contrastes du caractère et 
elle investit adroitement ses 
répliques de sous-entendus. 
Son corps est d'apparence 
frêle, mais il s'impose dans 
le champ de vision scénique 
par une grande plasticité et 
une souplesse qui donnent à 
sa Nastasia Philipovna une 
dimension de démon volage. 

La scène du mariage jouée 
différemment par les deux 
comédiennes est sublime. 
Tremblay se laisse transpor­
ter dans l'extase, alors que 
Coupai communique avec 
l'idéal d'un bonheur irréali­
sable. 

Lebedev de Jean Chali­
four, Kolia de Jean Thomp­
son et Hyppolite de Harold 
Vasselin sont bien typés, très 
convaincants dans leur va-
et-vient d ' incantat ions, de 
tics et de cris qu i doivent 
connoter une certaine Rus­
sie à laquelle ils font croire. 
Sylvie Belleau en jeune fille 
impose une présence sensi­
ble. 

Ef somme, qui n'a pas vu 
ce spectacle le regrettera. 
Mais, puisque le spectacle 
existe et fait partie inté­
grante du groupe de la Veil­
lée, il sera joué de nouveau 
en mai prochain. Un rendez-
vous à ne pas manquer. O 



Les Troyennes d'Euripide, distribu­
t ion: Catherine Bégin, Marie-
Andrée Corneille, Angèle Coutu, 
Louison Oanis, Élise Menard, Béa­
trice Picard, Danielle Proulx, 
Marthe Turgeon. Mice en scène: 
Alexandre Hausvater. Ass. mise en 
scène: Bernadette St-Jean. Cho­
régraphie: Iro Tembeck Collages 
musicaux: Anne-Marie Desro­
chers. Bande sonore: David Gréer. 
Décor et éclairages: Jean-Charles 
Martel. Conception des costumes: 
Mario Bouchard. Coupe et cou­
ture: Thérèse Denis. Conseiller 
technique: Mario Bouchard. Direc­
tion de production et publicité: 
Micheline Roberge. Régie de 
spectacle: Stan Kwiecien. 

Les Troyennes 

Wladimir Krysinski 

cpuis Auschwitz la 
tragédie a mauvaise 
presse. Rien ni per­
sonne ne lui redon­
nera son ancien brio 

j a m a i s p e r d u . D L'homme dit moder­
ne ou postmoderne 
n'a plus de conscien­

ce tragique. El la catharsis 
ne court pas les rues. Face à 
la banalisation de la mort et 
à la disparition de son sym­
bolisme sacrificiel dans la 
cité cybernétique, la tragédie 
est devenue une curiosité 
qu'on visite encore de temps 
en temps au musée du théâ­
tre universel. 

Soit Les Troyennes d'Eu­

ripide réécrites par Sartre. 
L'auteur de Huis-Clos mar­
que la distance qui sépare 
cette pièce du public du 
XXf siècle. Et il voit dans la 
tragédie encore représenta­
ble «une conversation à de­
mi-mot sur des poncifs». Ce 
n'est pas une tragédie genre 
Antigone. 

C'est un oratorio. Le mes­
sage principal de Sartre-
Euripide est, semble-t-il, 
dans le langage et tel devrait 
être la diction verbale et 
structurale du spectacle. 

Hélas, Alexandre Hausva­
ter a ses propres partis-pris 
sur le fait théâtral quel qu'il 
soit: le camp de concentra­

tion, le cabaret, la conscience 
révolutionnaire, la condam­
nation de la guerre et du 
co lon ia l i sme , l ' é ro t i sme 
lesbien. 

Il les parachute dans le 
texte tels des chevaux de 
Troie , ils produisent la 
confusion. Dans cet affron­
tement avec Sartre, interprète 
d'Euripide, ces gadgets d'une 
rhétor ique théâtrale qu i 
tourne au cliché portent à 
faux. 

Au lieu d'une distancia­
tion et d'une réflexion sur 
l'univers tragique on sert 
une fois de plus le lieu clos 
concentrationnaire. 

Au lieu d'un oratorio et 

d 'une diction rationnelle, 
on est affublé d'hystérie, de 
cris insensés et d'un éro-
tisme naïvement insistant. Il 
est vrai que huit comé­
diennes extraordinaires sont 
là qui se déchaînent dans 
cette entreprise. 

Et c h a c u n e d ' e l l es a 
incontestablement ses mo­
ments de grandeur. En ce 
sens, malgré la salade russe 
d'intentions, elles sauvent ce 
spectacle parasité par les 
fausses pistes. • 

Shock of Recognition 
Italian-Canadian Writers 

Joseph Pivato 

liai is Italian-Ca­
nadian Litera­
ture? What do 
Marco Micone, 
Frank Paci, Ma­
ria Ardizzi, Roma­
no Perticarini, 
and Giorgio Di 
Cicco have in 

common? Th is article is a 
|>ersonal view of the nature 
of Italian-Canadian litera­
ture. It started out as a brief 
exploration of the Italians 
in Canada: an attempt, for 
the first lime, to hear what 
they are saying, what we are 
saying. The paper became a 
search for the nature of the 
duality of the Italian-Cana­
dian experience. Some peo­
ple appear to be comfortable 
with this duality. Mario, the 
little I tal ian boy in C D . 
Minni's short story, "Details 
from the Canadian Mosaic," 
discovers this duali ty one 
day: 

He did not know at what point 
he had become Mike. One day 
looking for a suitable transla­
tion of his name and finding 
none, he decided that Mike was 
chosest. By the end of the sum­
mer, he was Mario at home and 
Mike in the streets. 

On the other hand some 
people are disturbed by this 
sense of otherness. In Paci's 
The Italians Lorianna feels 

only guilt and complains to 
her father, "But I'm the one 
who doesn't know whether 
she's Italian or Canadian..." 
Her brother. Bill, tries to 
escape his Italian side 
through hockey: 

He felt somewhat alien in a 
house filled with Italians. He 
was more at home on an ice 
surface. There his rhythm of 
freedom was unquestionable... 

It seemed to make him less 
Italian. 

Montreal poet, Mario 
Campo, writes in French 
and has apparently avoided 
the duality question by 
means of immersion in 
French culture. He tells us, 
"Il est futile de tester accro­
ché au passé: il faut cesser de 
regarder constamment en 
arrière." The abstraetness of 

his poem-, follows a form of 
dictature anonyme rathei 
than an exploration of ori­
gins. In his collection, Co­
ma laudanum, however, 
Campo does admil thai 

ft suis seul avec mes différents 
personnages séné comme dans 
un était à la fuis nerf particulier 
souffrant de sa fonction... 

Any analysis of ethnic 
origin necessarily raises 
questions of identity. In 
looking at ourselves as Ita­
lians in Canada we may be 
able to see ourselves as Ca­
nadians in the world com­
munity. In Maria Ardiz/i's 
novel. Made in Italy Nora 
declares her attachment to 
the whole world, "Non ap-
parlengo a nessun luogo... 
ed appaitengo a lutti i luo-
ghi . . . " Despite the various 
points of view when we first 
read Micone's Gens du Si­
lence, or Paci's Black Ma-



use l i i ***** 
*Mfel«Z»« dunlin, or Hi Michele's Mi-

mosa and oilier poems, 01 
I)i Cicco's Tough Romanic. 
ihcic is ;i shock ol recogni­
tion. We rediscovei oui dua-
lii\ and arc < handed forever. 

For the RfSl lime the Ita­
lian communi ty in Canada 
has a l a rge g e n e r a l ion of 
univers i ty educa ted y o u n g 
people. T h e Italian writers I 
am referring to come fiom 
this mobile articulate gene-
i ai ion. All a i e un ive r s i ty 
educated and in ihcii twen­
ties and thirties. Frank Pa-
c i ' s The Father, lite shor l 
s to r i e s of C D . M i n n i . t he 
poetry of Giorg io Di Cicco. 
Fil ippo Salvatore. M a n Di 
Michèle, ami Alexandre Am-
p i i m o / are primari ly pro­
ducts of the 1970s and thus 
reflect the experiences ol an 
affluent urban society. 

While this generation may 
now he following professio­
n a l ca ree r s r e m e m b e r tha i 
many of their fathers began 
then new life in Canada as 
labourers and many ol thier 
mothers worked in factories. 
Since they are still d o s e to 
th i s b a c k g r o u n d of l a b o u t 
they a re well a w a r e of the 
gaps heiween former hards­
h ips and present affluence. 
T h e struggle is often recal­
led in these works, the price 
often questioned. 

From this experience- has 
emerged a mixture of mate­
rial and spiritual values. In 
i n d i v i d u a l w o r d s the re a re 
the usual problems encoun­
tered by the newcomer: nos­
talgia for Italy, adjustments 
to the- new country, the lan­
g u a g e , the vas iness of the 
land. But these obstacles are 
looked upon with the opti­
mistic eyes ol young people. 
This positive perspective is 

often seen in the members of 
IIM- Gaetano family in Pact's 
The Italians. T h e recent ly 
arrived Lorenzo exclaims in 
imjjerfecl English to his new-
wife. Lor ianna : 
This is the only thing I like 
about the new country — the 
space, the giant of a space. Out 
here no-one bothers you. It's 
too big... There is land ei'ery-
where... my parents they would 
faint if they saw it. 

In popular not ions Ita­
l ian-Canadian society is one 
in whit h the mark of success 
is the ability to buy lnd, the 
abilit y ot build on the land, 
at the very least, the ability 
to own a home. In Minni ' s 
short stories, «A Michelan­
ge lo A m o n g T a i l o r s , » a n d 
«Roots,» as well as in Pact's 
n o v e l , these a re the va lues 
that seem to govern the 
communi ty . In «Michelan­
gelo» Robci lo Rosen i suc­
ceeds in e s c a p i n g from h i s 
father's tailor shop in Italy 
in o r d e r to b e c o m e a l and 
surveyor in C a n a d a . Wha t 
beitei symbol of the newco­
mer's conc|iiest of the land 
than the land surveyor. 

I b i s archetype from Ca­

nadian history is also part of 
I t a l i a n - C a n a d i a n m y t h o ­
logy. Minni ' s Italian sur­
veyor r e m i n d s us t h a t the 
first m o d e r n E u r o p e a n s to 
m a p Canada were the Verra-
z a n o b r o t h e r s in 1524. O n 
t h e i r 1529 m a p the w o r d s , 
G a l l i a Nova ( N e w F r a n c e ) 
appeared for the first l ime. 

In many I tal ian-Canadian 
w o r k s r e t u r n t r i p s lo I ta ly 
are important . Compar ison 
of life in Italy and Canada is 
a c o m m o n motif in the 
poems of R o m a n o Pertica-
r i n i a n d Mary Di M i c h è l e . 
In M i n n i ' s s to ry , « R o o t s » , 
Ber to D o n a t i ' s exper i ences 
in C a n a d a a re r e p e a t e d l y 
juxtaposed with his memo­
ries and fantasies of life in 
Italy. It is as if he were 
trying lo live in both places 
at once, a very familiar 
c o n d i t i o n of the C a n a d i a n 
i m m i g r a n t dual i ty . T h i s 
con f l i c t is r e so lved by the 
end of the story, however. 

It is a r e s o l u t i o n t h a t is 
o n l y m a d e p o s s i b l e by the 
fact that Berto is easily able 
to return to Italy to die in 
Ardizzi's Made in Italy, and 
Mary Di Michèle writes 
about ki l l ing her father du­
ring her return trip. 

For some writers that ini­
t ia l r e t u r n t r i p b e c o m e s a 
s t imulus for their work. In 
the preface to Roman Cand­
les Giorg io Di Cicco states 
tha t h is 1974 t r i p was the 
major catalyst fort the orga­
nization and editing of this 
anthology of seventeen Ita­
l i a n - C a n a d i a n poe t s . T h i s 
odyssey resul ted in the 
poems, «Momento d ' l tal ia.» 
and «Toronto-Arczzo.» that 
r enew the p o e t ' s t ies w i t h 
Italy. In «Donna Italiana.» 
Di C i c c o recal ls E t r u s c a n 
a n c e s t o r s , s p i r i t s tha t are 
present for him even in Ca­
nada: 

images, characters, at t i tudes. 
values and fears appear again 

and again in works in three 
languages. 

As these writers cont inue 
to p u b l i s h a n i m p r e s s i v e 
body of work in being crea­
ted. While old works by Du-
Hani, Lat toni and Gualt ieri 
are rediscovered, new ti t les 
c o n t i n u e to a p p e a r every 
year. A brief review of recent 
publ icat ions includes: Pa-
c i ' s The Father, M i c o n e ' s 
Addolorata, Ardizzi's / / sa-

... There is the song of three 
thousand years, of little old 
men with the eyes of saints, 
they walk on the hillsides in the 
mid-day heat, ghosts, wishing 
me well. They are my grandfa­
thers, and my great-grandfa­
thers, and the ancient men that 
kept my ribs burning at Monte 
Cassino, in the air above my 
brother's corpse, in the shelled 
house in Arezzo, in Rimini... 
they kept the ribs burning 
through the cold Montreal 
nights... 

T h e e l e g i a c e l e m e n t s in 
t h i s p o e m a re no t d u e to 
regret over the loss of so­
meone, or home sickness for 
Italy, but come from a reco­
gni t ion of the universal 
h u m a n condit ion of morta­
lity. 

I t a l i an -Canad i an wri ters 
p u b l i s h i n g in E n g l i s h , in 
French and in Italian share 
m a n y s i m i l a r i t i e s . Desp i t e 
t h a t fact t h a t they l ive in 
diverse partis of the country 
a n d work in a va r ie ty of 
o c c u p a t i o n s they genera l ly 
demonstrate a commonal i ty 
in their relat ionship to the 
immigrant experience. These 
affinities become clearer 
when we compare the four 
antholgies devoted to Ita­
l i a n - C a n a d i a n w r i t i n g : Di 
C i c c o ' s Roman Candles, 
T o n i n o Caticchio's La poe-
sia italiana net Quebec, 
Caeeia and D'Alfonso's Quê­
tes: Textes d'auteurs italo-
québécois and C M . Di Gio­
v a n n i ' s Italian Canadian 
Voices. Many themes recur, 

pore agro della mia terra, Di 
Michele ' s Necessary Sugar, 
Edward's The Lion's Mouth, 
Di Cicco's Women we never 
see again, Melfi's A bride in 
three acts, P e r t i c a r i n i ' s / / 
mio quaderno di novembre, 
C a c c i a ' s Irpinia, C o r e a ' s / 
Passi, Salvatore's La Fres­
que, and Ampr imoz ' Con­
seils aux suicidés and Sur le 
Damier des tombes, Mazza's 
t r a n s l a t i o n , The Bones of 
Cuttlefish ans many more. 

In addi t ion to this pro­
d u c t i v e ac t iv i ty the re a re 
n u m e r o u s y o u n g e r wr i t e r s 
w h o a re j u s t b e g i n n i n g to 
publish in various maga­
zines: Joseph Maviglia, Sal-
vatore Difalco, Louise Fa-
biani , Luciano Jacobelli and 
P a s q u a l e V e r d i c c h i o . All 
these active au thors are gra­
dually chang ing the way we 
see o u r s e l v e s a n d a re t h u s 
t r a n s f o r m i n g the n a t u r e of 
w r i t i n g in C a n a d a and 
Québec. 

T h e prairie novelist, Ro­
bert Droetsch, explained the 
importance of wr i t ing about 
one 's background: «In a 
sense, we havn' t got an iden­
tity unti l somebody tells ou r 
story. T h e fiction makes us 
r ea l .» T h i s is the f u n c t i o n 
the Pac i h a s in m i n d as a 
writer; to make this invisi­
ble g e n e r a t i o n of p a r e n t s 
visible, to make them real. 
With Minn i , Di Cicco and 
others he shares the task of 
giving I ta l ian-Canadians an 
identity as Canadians . 

Man is always in the 
p r o c e s s of b e c o m i n g . T o 
analyse ourselves, that is, to 
objectively perceive ourselves 
as I t a l i a n - C a n a d i a n s , it is 
necessary to have moved 
beyond this idea. These wri­
ters have already achieved a 
d i s t a n c e from the i r I t a l i a n 
side in order to use it in their 
art. 

T h e fu tu re d i r e c t i o n s of 
these writers are indicated in 
their present work in many 

ways. For most it will be a 
gradual move away from a 
c o n c e r n w i t h the i r I t a l i a n 
r o o t s in o r d e r to p u r s u e a 
greater diversity in their wri­
ting. Minni will anthologize 
his Italian and new Cana­
dian stories. Paci will pro­
d u c e a n o t h e r nove l on the 
I t a l i a n s expe r i ences . Mary 
Di Michè l e is s h i f t i n g her 
a t t e n t i o n from I t a l i a n s to 
the p o s i t i o n of w o m e n in 
o u r socie ty . Her i n s i g h t s 
i n t o the I t a l i a n minori ty-
g r o u p will he lp her with the 
s t a tus of w o m e n . Sa lva to re 
wi l l c o n t i n u e to p r o d u c e 
b i l i n g u a l ed i t i ons , Suns of 
Darkness and h i s to r ica l 
dramas, La Fresque. 

Given the richness of their 
b a c k g r o u n d s these wr i t e r s 
will never become primarily 
E n g l i s h or F r ench wr i t e r s . 
T h e cosmopoli tan elements 
w i l l a l w a y s be t h e r e . 
A l e x a n d r e A m p r i m o z best 
d e m o n s t r a t e s t h i s ec lec t i c 
tendency. Born in Rome he 
was educated in France and 
Canada , and now writes in 
English, French and Italian. 
His ambivalent view of his 
own identity is expressed in 
an English poem: 
These are not things I want to 
say, my syllables are not the 
same without espresso: I live in 
Windsor and pose as a French­
man, the accent is Celtic, the 
«//is» are perfect... the heart­
beat, Roman. 

T h i s s p l i t in i d e n t i t y is 
evident in Amprimoz ' wri­
t i n g s tyles in E n g l i s h a n d 
French. T h e English poems 
are recognizably those of an 
I t a l i a n - C a n a d i a n ; they are 
full of references to Cana­
dian and Italian art, litera­
t u r e , h i s t o r y a n d socie ty . 
T h e French poems are abs­
tract, modern works, bare of 
any references to Canadian 
or e t h n i c c u l t u r e . H i s t w o 
co l l ec t i ons of F rench verse 
also differ from one another. 
H i s 1978 b o o k of p o e m s , 
Chant Solaire, uses the long 
p rosa ic l ine r emin i scen t of 
some Italian poets. T h e more 
recent Dix plus un demi is a 
c o l l e c t i o n of s h o r t , s ta rk 
minimal poems. They re­
mind us of some French-
Canad ian poets such as Cé­
cile Cloutier whom Ampri­
moz translated for an En­
glish edition of her work. 

Amprimoz is looking for 
the Canadian equivalents of 
his t r i l ingual character. T h e 
pluralist ic nature of Canada 
makes it one of the few 
places that can sustain, even 
e n c o u r a g e , such a s ea rch . 
Like Fi l ippo Salvatore, Am­
primoz will con t inue to re­
c r ea t e h i m s e l f in C a n a d a . 
T h e I tal ian-Canadian myths 
that have grown u p in this 
country are Canadian equi­
v a l e n t s of o u r I t a l i a n n e s s . 
T h e process is one of trans­
lation from Italian to Cana­
dian. Canadians are people 
w h o are constantly transla­
t ing themselves. • 
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